•  S 


,^% 


K* 


•J  *    n     _      .     "*  .(V 


\        0    J 


.0    c  0   " 


•     Yc 


>,     o 


- 


H  ^ 


i 


^•#'     «V 


>  ,0'  C;  V       * 


'©/.     *  ,   N  o  >       A>  %.     -  , 


**  *J 


>   - 


'X1 


4  ^ 


-*■  -y. 


.„*>  ••- 


w 


=  On  c£- 


/  cv 


% 


Xs 


^    tf 


A% 


*>    *  111'     ^° 

s  a' 


^ 


lV         r* 


■    v*'  J.  ■-     V 


>0g 


^0 


--       /> 


'.   %.  ^ 


% 


$i« 


o> 


"*  <*v 


^ 


AV  (P.  = 


-V 


&F        ^ 


&' 


0> 


s0  o 


*.*>* 


v0© 


o  0 

,H    -r, 


•0'      ■  ^ 


y 


W 

.«.*' 


'"  K 


:   ^ 


**v  v 


VU 


W 


(V       v 

G 


0  o 


.    Jf  "» 


;.i 


vV^.V\   rV-'  ,   -•     N 


FIRST  READINGS 


FEOM 


MODERN  FRENCH  WRITERS 


GUSTAVE  CHOUQUET, 

AUTHOR  OF 
"FIRST  LESSONS   IN   FRENCH,"    "  EAST   CONVERSATIONS   IN   FRENCH,"    ETC. 


NEW  YORK: 
ROE    LOCKWOOD    &   SON, 

AMERICAN     AND     FOREIGN     BOOKSELLERS, 
411    BKOADWAY. 


u 


.05 


Entered  according  to  Act  of  Congress,  in  the  year  1855,  by 

EOE   LOCKWOOD    &    SON, 

In  the  Clerk's  Office  of  the  District  Court  of  the  United  States  for  the  Southern 
District  of  New  York. 


TABLE  DES  MATIERES. 


NARRATIONS  ANECDOTIQUES. 

ftAGB 

1.  Le  nid  de  pie.    Chateaubriand 5 

2.  Le  diner  de  l'abbe  Oosson.  Berchoux  8 

3.  Mieux  que  ca 10 

4.  Enfance  de  Bernardin  de  St.  Pierre. 

Aime  Martin 12 

5.  Dix  mille  livres  de  rentes.    Arnault  15 

6.  Les  deux  aveugles.     Q.  Chouquet  .-.  ■  17 

7.  Un  quiproquo.    X.  P.  de  Segur 22 

8.  Le  "paysan  et  Tavocat.    E.  Sowvestre  26 

9.  Le  chien  de  Brisquet.    Cli.Nodier..  30 

10.  Mon  debut  a  Paris.  Alex.  Dumas..  33 

11.  Lettre  d'un  voyageur.  P.  L.  Courier  38 

12.  Une  visite  a  la  mere  de  l'Empereur. 

Mery 43 

NARRATIONS 
ET  CONTES  HISTORIQUES. 

1.  Mademoiselle  Cazotte.    G.  Legouve.  49 

2.  Les  quatre  Henri.    F.  Soulie 51 

3.  Les   funerailles    de    Charles  Quint. 

A.  Filon 55 

4  La  Marseillaise.    A.  de  Lamartine . .  59 

5.  Le  sacre  de  Napoleon.    A.  Thiers  . .  62 

6.  Le  neveu  de  la  fruitiere.  II.  Moreau  67 

7.  Les  petits  Souliers.    H.  Moreau 74 

8.  Mile,  de  Lajolais.    Mme.  E.  Foa 85 


GOMES  EANTASTIQUES. 

1.  L'eleve  du  Sorcier.    G.  Chouqtiet. . .  117 

2.  Le  genie  Bonhomme.    Ch.  JSTodier . .  121 


PROYERBES  DRAMATTQUES. 

PAGE 

1.  Le  poulet.     Carmontelle 135 

2.  Une  reforme.    L.  Siret 14S 


POESIE. 
Fables  : 

1.  L'araignee    et  le  ver   a  Soie.     Le 

Bailly 163 

2.  La  renoncule  et  Tceillet.  Berenger..  163 

3.  Le  ver  luisant.    Mollevaut 164 

4  Le  crime  et  la  vertu    "        164 

5.  L'enfant  et  Tombre      "        164 

6.  Le  saule  et  la  plante  grimpante.    Le 

Bailly 165 

7.  Le  villageois  et  le  chat.   Le  Bailly..  165 

8.  Le  violon  casse.     Theveneau 165 

9.  Les  deux  ecrevisses.    Hoffman 166 

10.  La  douleur  et  Tennui.         "         166 

11.  L'ambre.     C.  JSTodier 167 

12.  Le  colimacon.    Arnault 167 

13.  Le  chien  et  le  chat.   " 168 

14.  L'ecolier,  l'abeille  et  Tabsinthe.  Nau- 

det 169 

15.  L'enfant  denicheur.    A.  Vitalis.  ...  170 

16.  Le  camelia  et  les  violettes.  G.  Chou- 

quet 171 

17.  Jeune  enfant  et  vieux  chat 172 

18.  Le  Frere  et  la  Soeur.    G.  Chouquet. .  174 

19.  Le  trone  de  neige.    Be  Stassart 175 

20.  L'enfant  et  l'echelle.    Du  Chapt. ...  182 

21.  Le  fignier  sterile.    La  Chambaudie.  176 

22.  Le  premier  larcin.     Yiennet 177 

23.  Les  deux  buissons.        "        179 

24.  La  maree  montante.  E.  de  la  Bedol- 

Here l^o 


TABLE  DES  MATlfeRES. 


REFLEXIONS  ET  MORALLTES. 

PAGE 

8.  A  nne  jeune  Italienne.    Th.  Gautier  194 

PAGE 

4.  Elegic " 

194 

1. 

Le  Souvenir.    L.  Ph.  de  Segur 

183 

5.  A  uue  jeune  fille.     G.  Chouquet 

195 

2. 

11  n'est  rien  ici-bas.     V.  Hugo 

183 

6.  La  feuille.    Arnault 

196 

3. 

J'eus  toujours  de  Tamour.   "     

184 

7.  La  campagne  apres  une  pluie  d'orage 

4. 

Espoir  en  Dieu "     

184 

Dovalle 

197 

5. 

Vers  inscrits  sur  un  Album.      La- 

8.  La  bergeronnctte.     Dovalle 

197 

martine 

L'idee  eternelle.    Lamartine 

1S5 
185 

199 

6. 

10.  Le   Montagnard  emigre.      Chateau- 

7. 

Les  deux  semeurs.    N.  Martin 

186 

briand  

200 

8. 

Eaphael.    Aug.  Barbier 

136 

11.  Le  bouquet  de  ma  sceur.   0.  Lacroix  201 

9. 

Les  deux  routes.     A.  de  Musset 

187 

12.  Sonnet.     Mme.  A.  Tastu 

202 

10. 

Ma  chambre.    J.  de  Besseguier 

188 

13.  Les  tombeaux  d'une  famille.    Mme. 

11. 

Le  petit  enfant.     Tournier 

139 

A.  Tastu 

203 

12. 

Le  maitrc  et  Tecolier.     G.  Chouquet  190 

14.  Souvenirs  d'enfance.    //  Morcau  . . 

204 

15.  L'oreiller  d'une   petite  fille.     Mme. 

ODES,  ELEGTES,  ET  POESIES 
DIVERGES. 

Desbordes  Yalmore 

16.  Au  Soleil.      "        "        

17.  La  Dumas.    Lacaussade 

206 
203 

208 

1. 

Vers  inscrits  sur  un  Album.    A.  de 

IS.  La  tombe  dit  a  la  rose.     V.  Hugo. . . 

209 

Lamartine 

193 

19.  La  fleur  et  le  papillon.           " 

20.  Hymne    de    l'enfant    h  son    reveil. 

910 

2. 

<Tai  laisse    de   mon  sein  de  neige 

Th.  Gautier   

193 

Lamartine 

211 

NARRATIONS  ANECDOTIQUES 


LE    NID    DE    PIE 


Loesque  j'etais  an  college  cle  Dol,  on  nous  menait  a  la 
promenade  tantot  au  Mont-Dol,  tantot  dans  les  pres  qui  en- 
vironnaient  nn  Seminaire  d5 "Eudistes,  d'Endes,  frere  de 
l'historien  Mezerai,  fondatenr  de  lenr  congregation. 

Un  jour  dn  mois  de  mai  1779,  l'abbe  Egault,  prefet  de  se- 
maine,  nons  avait  conduits  a  ce  seminaire  ;  on  nous  laissait 
une  grande  liberte  de  jeux,  mais  il  etait  expressement  defendu 
de  monter  sur  les  arbres.  Le  regent,  apres  nous  avoir  etablis 
dans  un  chemin  berbu,  s'eloigna  pour  dire  son  breviaire. 

Des  ormes  bordaient  le  cbemin ;  tout  a  la  cime  du  plus 
grand,  brillait  un  nid  de  pie.  Nous  voila  en  admiration, 
nous  montrant  mutuellement  la  mere  assise  sur  ses  ceufs,  et 
presses  du  plus  vif  desir  de  saisir  cette  superbe  proie.  Mais 
qui  oserait  tenter  l'aventure  ?  L'ordre  etait  si  severe,  le 
regent  si  pres,  l'arbre  si  baut !  Toutes  les  esperances  se 
tournent  vers  moi :  je  grimpais  comme  un  chat.  J'hesite, 
puis  la  gloire  l'emporte;  je  me  depouille  de  mon  habit, 
j'embrasse  l'orme  et  je  commence  a  monter.  Le  tronc  etait 
sans  branches,  excepte  aux  deux  tiers  de  sa  crue,  ou.  se 
formai t  une  fourche,  dont  une  des  pointes  portait  le  nid. 

Mes  camarades,  assembles  sous  l'arbre,  applaudissaient  a 
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mes  efforts,  me  regardant,  regardant  l'endroit  d'ou  ponvait 
venir  le  prefet,  trepignant  de  joie  dans  l'espoir  des  oeufs, 
mourant  de  pern*  dans  l'attente  du  chatiment.  J'aborde  au 
nid ;  la  pie  s'envole,  je  ravis  les  oeufs,  je  les  mets  dans  ma 
chemise  et  redescends.  Malheureusement,  je  me  laisse 
glisser  entre  les  tiges  jumelles,  et  j'y  reste  a  califourchon. 
L'arbre  etant  elague,  je  ne  pouvais  appuyer  mes  pieds  ni  a 
droite  ni  a  gauche  pour  me  soulever  et  reprendre  le  limbe 
exterieur  ;  je  demeure  suspendu  en  Pair  a  cinquante  pieds. 

Tout  a,  coup,  un  cri :  "  Yoici  le  prefet !"  et  je  me  vois 
incontinent  abandonne  de  mes  amis,  comme  c'est  Pusage. 
Un  seul,  appele  le  Gobbien,  essaya  de  me  porter  secours, 
et  fut  tot  oblige  de  renoncer  a  sa  genereuse  entreprise.  II 
n'y  avait  qu'un  moyen  de  sortir  de  ma  facheuse  position, 
c'etait  de  me  suspendre  en  dehors  par  les  mains  a  Pune  des 
deux  dents  de  la  fourche,  et  de  tacher  de  saisir  avec  mes 
pieds  le  tronc  de  l'arbre  au-dessous  de  sa  bifurcation. 
J'executai  cette  manoeuvre  au  peril  de  ma  vie.  Au  milieu 
de  mes  tribulations,  je  n'avais  pas  lache  mon  tresor  ;  j'au- 
rais  pourtant  mieux  fait  de  le  Jeter,  comme  depuis  j'en  ai 
jete  tant  d'autres.  En  devalant  le  tronc,  je  m'ecorchai  les 
mains,  je  m'eraillai  les  jambes  et  la  poitrine,  et  j'ecrasai  les 
ceufs  :  ce  fut  ce  qui  me  perdit.  Le  prefet  ne  m'avait  point 
vu  sur  Porme  ;  je  lui  cachai  assez  bien  mon  sang,  mais  il 
n'y  eut  pas  moyen  de  lui  derober  Peclatante  couleur  d'or 
dont  j'etais  barbouille.  "  Allons,  me  dit-il,  monsieur,  vous 
aurez  le  fouet." 

Si  cet  homme  m'eut  annonce^ji'il  commuait  cette  peine 
en  celle  de  mort,  j'aurais  eprouve  un  monvement  de  joie. 
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L'idee  de  la  honte  n'avait  point  approche  de  mon  education 
sauvage  :  a  tons  les  ages  de  ma  vie,  il  n'ya  point  de  sup- 
plice  qne  je  n'eusse  prefere  a  l'horreur  d'avoir  a  rongir  de- 
vant  nne  creature  vivante.  L'indignation  s'eleva  dans  mon 
coeur ;  je  repondis  a  l'abbe  Egault,  avec  l'accent  non  d'un 
enfant,  ruais  d'un  homme,  que  jamais  ni  lui  ni  personne  ne 
leverait  la  main  sur  moi.  Cette  reponse  l'anima  ;  il  m'ap- 
peia  rebelle,  et  promit  de  faire  nn  exemple.  "  JSTous  ver- 
rons,"  repliquai-je,  et  je  me  mis  a  jouer  a  la  balle  avec  nn 
sang-froid  qui  le  confondit. 

ISTous  retournames  au  college.  Le  regent  me  fit  entrer 
cbez  lui,  et  m'ordonna  de  me  soumettre.  Mes  sentimens 
exaltes  firent  place  a  des  torrens  de  larmes.  Je  representai 
a,  l'abbe  Egault  qu'il  m'avait  appris  le  latin ;  que  j'etais 
son  ecolier,  son  disciple,  son  enfant ;  qu'il  ne  vouclrait  pas 
deslionorer  son  eleve,  et  me  rendre  la  vue  de  mes  compa- 
gnons  insupportable ;  qu'il  pouvait  me  mettre  en  prison,  an 
pain  et  a  l'eau,  me  priver  de  mes  recreations,  me  charger 
de  pensums  /  que  je  lui  saurais  gre  de  cette  clemence,  et 
l'en  aimerais  davantage.  Je  tombai  a  ses  genoux,  je  joignis 
les  mains,  je  le  suppliai  par  Jesus-Christ  de  m'epargner :  JL1 
demeura  sourd  a  mes  prieres.  Je  me  levai  plein  de  rage, 
et  lui  lancai  dans  les  jambes  un  coup  de  pied  si  rude,  qu'il 
en  poussa  un  cri.  II  court  en  clochant  a  la  porte  de  sa 
chambre,  la  ferme  a  doubly  tour,  et  revient  sur  moi.  Je 
me  retranche  derriere  son  lit ;  il  m'allonge  a  travers  le  lit 
des  coups  de  ferule.  Je  m'entortille  dans  la  couverture,  et, 
m'animant  au  combat,  je  m'ecrie  : 

Macte  animo,  generose  puer  I 
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Cette  erudition  de  grimaud  fit  rire  malgre  lui  mon  enne- 
mi.  II  parla  'd'armistice ;  nous  conclumes  un  traite  :  je 
convins  de  m'en  rapporter  a  l'arbitrage  du  principal.  Sans 
me  donner  gain  de  cause,  le  principal  me  voulut  bien  sous- 
traire  a  la  punition  que  j'avais  repoussee.  Quand  l'excel- 
lent  pretre  prononca  mon  acquirement,  je  baisai  la  manche 
.de  sa  robe  avec  une  telle  effusion  de  cceur  et  de  reconnais- 
sance, qu'il  ne  se  put  empecher  de  me  donner  sa  benedic- 
tion. Ainsi  se  termina  le  premier  combat  que  me  fit  rendre 
cet  honneur,  devenu  l'idole  de  ma  vie,  et  auquel  j'ai  tant 
de  fois  sacrifie  repos,  plaisir  et  fortune. 

F.  Rene  de  Chateaubriand  (1768-1348.) 


II 


M.  Delille,  en  avril  1786,  etant  a  diner  chez  Marmontel, 
son  confrere,  raconta  ce  qu'on  va  lire,  au  sujet  des  usages 
qui  s'observaient  a  table  dans  la  bonne  compagnie.  On 
parlait  de  la  multitude  de  petites  choses  qu'un  honnete 
liomme  'est  oblige  de  savoir  dans  le  monde  pour  ne  pas 
courir  le  risque  d'y  etre  tourne  en  ridicule.  "Elles  sont 
innombrables,  dit  M.  Delille,  et  ce  qu'il  y  a  de  facheux, 
e'est  que  tout  l'esprit  du  monde  ne  suffirait  pas  pour  faire 
deviner  ces  importantes  vetilles.  Dernierement,  ajouta-t-il, 
l'abbe  Cosson,  professeur  de  belles-lettres  au  college  Maza- 
rin,  me  parla  d'un  diner  ou.  il  s'etait  trouve  quelques  jours 
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auparavant,  avec  des  gens  de  cour,  des  cordons-bleus,  des 
marechaux  de  France,  chez  Pabbe  de  Radonvilliers  a  Ver- 
sailles.— Je  parie,  lui  dds-je,  que  vons  y  ayez  commis  cent 
incongruites. — Comment  done  ?  reprit  vivement  Pabbe  Cos- 
son  fort  inquiet.  H  me  semble  que  j'ai  fait  la  meme  chose 
que  tout  le  monde. — Quelle  presomption !  Je  gage  que 
yous  n'avez  fait  rien  comme  personne.  Mais  voyons,  je  me 
bornerai  au  diner.  D'abord  que  fites-vous  de  votre  serviette 
en  vous  mettant  a  table  ? — De  ma  serviette  ?  Je  fis  comme 
tout  le  monde ;  je  la  deployai,  je  Petendis  sur  moi,  et  je 
Pattachai  par  un  coin  a  ma  boutonniere. — Eb  bien!  mon 
cher,  vous  etes  le  seul  qui  ayez  fait  cela ;  on  n'etale  point 
sa  serviette,  on  la  laisse  sur  ses  genoux.  Et  comment  fites- 
vous  pour  manger  votre  soupe  ? — Comme  tout  le  monde,  je 
pense :  jeljpris  ma  cuiller  d'une  main  et  ma  fourcbette  de 
Pautre. . .  — Yotre  fourcbette,  bon  Dieu !  personne  ne  prencl 
de  fourcbette  pour  manger  sa  soupe ;  mais  poursuivons. 
Apres  votre  soupe,  que  mangeates-vous  ? — Un  oeuf  frais. — 
Et  que  fites-vous  de  la  coquille  ? — 'Comme  tout  le  monde, 
je  la  laissai  au  laquais  qui  me  servait. — Sans  la  casser  ? — 
Sans  la  casser. — Eb  bien  !  mon  cher,  on  ne  mange  jamais 
un  oeuf  sans  briser  la  coquille;  et  apres  votre  oeuf? — Je 
demandai  du  louilli. — Du  houilli  f  Personne  ne  se  sert  de 
cette  expression  ;  on  demande  du  bceuf,  et  non  du  bouilli ; 
et  apres  cet  aliment  ? — Je  priai  Pabbe  de  Radonvilliers  de 
m'envoyer  d'une  tres-belle  volaille. — Malheureux !  de  la 
volaille  !  On  demande  du  poulet,  du  cbapon,  de  la  pou- 
larde ;  on  ne  parle  de  volaille  qu'a  la  basse-cour.  Mais 
vous  ne  dites  rien  de  votre  maniere  de  demander  a  boire. — 
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J'ai,  comme  tout  le  monde,  demande  du  champagne,  du 
bordeaux,  aux  personnes  qui  en  avaient  devant  elles. — 
Sachez  done  qu'on  demande  du  vin*de  Chainpagne,  du  vin 

de  Bordeaux,  continua  M.  Delille Mais  dites-moi  quel- 

que  chose  de  la  maniere  dont  vous  mangeates  votre  pain. — 
Certainement  a  la  maniere  de  tout  le  monde  :  je  le  coupai 
proprement  avec  mon  couteau. — Eh  !  on  •  rompt  son  pain, 
on  ne  le  coupe  pas.  Avancons.  Le  cafe,  comment  le 
prites-vous  ? — Eh  !  pour  le  coup  comme  tout  le  monde  ;  il 
etait  brulant,  je  le  versai  par  petites  parties  de  ma  tasse 
dans  ma  soucoupe. — Eh  bien !  vous  iites  comme  ne  fit  sure- 
ment  personne :  tout  le  monde  boit  son  cafe  dans  sa  tasse  et 
jamais  dans  sa  soucoupe.  Vous  vovez  done,  mon  cher 
Cosson,  que  vous  n'avez  pas  dit  un  mot,  pas  fait  un  mouve- 
ment,  qui  ne  fut  contre  l'usage.  L'abbe  Cosso^etait  con- 
fondu,  continue  M.  Delille.  Pendant  six  semaines,  il  s'in- 
formait  a  toutes  les  personnes  qu'il  rencontrait  de  quelques- 
uns  des  usages  sur  lesquels  je  l'avais  critique. 

Joseph  Berchoux  (1*765-1838.) 


III. 

MIEUX    QUE    QA, 


L'empereur  Joseph  II  n'aimait  ni  la  representation  ni 
l'appareil,  temoin  ce  fait  qu'on  se  plait  a  citer :  Un  jour  que 
revetu  d'une  simple  redingote  boutonnee,  accompagne  d'un 
seul  domestique  sans  livree,  il  etait  alle.  dans  une  p.n^eche 
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a  deux  "places  qu'il  conduisait  lui-meme,  faire  line  prome- 
nade du  matin  aux  environs  de  Yienne,  il  fut  surpris  par 
la  plnie,  comme  il  reprenait  le  chemin  de  la  ville. 

II  en  etait  encore  eloigne,  lorsqu'un  pieton,  qui  regagnait 
aussi  la  capitale,  fait  signe  an  conductenr  d'arreter, — ce  que 
Joseph  II  fait  aussitot. — Monsieur,  lui  dit  le  militaire  (car 
c'etait  un  sergent),  j  aurait-il  de  l'indiscretion  a  vous  de- 
mander  une  place  a  cote  de  vous  ?  cela  ne  vous  generait 
pas  prodigieuseruent,  puisque  vous  etes  seul  dans  votre  ca- 
leche,  et  menagerait  mon  uniforme  que  je  mets  aujourd'hui 
pour  la  premiere  fois. — Menageons  votre  uniforme,  mon 
brave,  lui  dit  Joseph,  et  mettez-vous  la.  D'ou  venez-vous  ? 
— Ah  !  dit  le  sergent,  je  viens  de  chez  un  garde-chasse  de 
mes  amis,  ou  j'ai  fait  un  fier  dejeuner. — Qu'avez-vous  done 
mange  de  si  bon  ? — Devinez. — Que  sais-je,  moi,  une  soupe 
a  la  biere  ? — Ah  !  bien,  oui,  une  soupe ;  mieux  que  ca. — De 
la  choucroute  ? — Mieux  que  ca. — Une  longe  de  veau  ? — -. 
Mieux  que  ca,  vous  dit-on. — Oh !  ma  foi,  je  ne  puis  plus 
deviner,  dit  Joseph. — Un  faisan,  mon  digne  horn  me,  un  fai- 
san  tire  sur  les  plaisirs  de  Sa  Majeste,  dit  le  camarade  en 
lui  frappant  sur  la  cuisse. — Tire  sur  les  plaisirs  de  Sa  Ma- 
jeste, il  n'en  devait  etre  que  meilleur  ? — Je  vous  en  reponds. 

Comme  on  approchait  de  la  ville,  et  que  la  pluie  Ipmbait 
toujours,  Josejoh  demanda  a  son  compagnon  dans  quel 
quartier  il  logeait,  et  ou  il  voulait  qu'on  le  descendit. — 

Monsiem*,  e'est  trop  de  bonte,  je  craindrais  d'abuser  de 

— Non,  non,  dit  Joseph,  votre  rue  ?  Le  sergent,  indi quant 
sa  demeure,  demanda  a  connaitre  celui  dont  il  recevait 
tant  d?honnetetes. — A  votre  tour,  dit  Joseph,  devinez. — 
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Monsieur  est  mllitaire,  sans  doute  ? — Comme  dit  Monsieur. 
■ — Lieutenant  ? — Ah  !  bien  oui,  lieutenant j  mieux  que  ca. 
— Capitaine  ? — Mieux  que  ca. — Colonel,  peut-etre  ? — Mieux 
que  ca,  vous  dit-on. — Comment  diable,  dit  l'autre  en  se 
rencognant  aussitot  dans  la  caleche,  seriez-vous  feld-mare- 
chal  ? — Mieux  que  ca. — Ah  !  mon  Dieu,  c'est  l'Empereur  ! 
— Lui-meme,  dit  Joseph  se  deboutonnant  pour  montrer  ses 
decorations.  II  n'y  avait  pas  moyen  de  tomber  a  genoux 
dans  la  voiture  ;  l'invalide  se  confond  en  excuses  et  supplie 
l'Empereur  d'arreter  pour  qu'il  puisse  descendre. — ISTon  pas, 
lui  dit  Joseph  ;  apres  avoir  mange  mon  faisan,  vous  seriez 
trop  heureux  de  vous  debarrasser  de  moi  aussi  promptement ; 
j'entends  bien  que  vous  ne  me  quittiez  qu'a  votre  porte. 
Et  il  Vj  descendit. 

Extrait  de  la  Mnemosyne  classique  de  M.  Levl 


IY. 

ENFANCE    DE    BERNARDIN    DE    ST.    PIERRE.         n 

Un  jour  le  jeune  Bernardin  de  Saint  Pierre  assistait  a  la 
toilette  de  sa  mere,  en  se  rejouissant  de  l'accompagner  a  la 
promenade ;  tout  a  coup  il  fat  accuse  d'une  faute  assez 
grave  par  une  bonne  fille  nommee  Marie  Talbot,  dont, 
malgre  cette  aventure,  il  conserva  toujours  le  plus  touch  ant 
souvenir.  II  avait  alors  pres  de  neuf  ans,  et  il  etait  fort 
doux  a  cet  age.     Encourage  par  son  innocence,  il  se  defen- 
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dit  d?abord  avec  assez  de  tranquillite  ;  mais  comme  tontes 
les  apparences  etaient  contre  lui,  et  qu'on  refusait  de  croire 
a  sa  justification,  il  finit  par  s'emporter  jusqu'a  donner  un 
dementi  a  sa  bonne.  Madame  de  St.  Pierre,  etonnee  d'une 
vivacite  qu'elle  ne  lui  avait  point  encore  vue,  cmt  devoir 
le  punir  en  le  privant  de  la  promenade  ;  et  comme  il  ne 
cessait  de  limportuner  par  ses  larmes  et  ses  protestations, 
elle  prit  le  parti  de  s'en  debarrasser  en  1'enfermant  seul 
dans  une  chanibre.  Trompe  dans  l'attente  d'un  plaisir,  con- 
dainne  pour  une  faute  dont  il  n'etait  pas  coupable,  tout  son 
etre  se  revolta  contre  l'injustice  de  sa  mere.  Dans  cette 
extremite  il  se  mit  a  prier  avec  une  confiance  si  ardente, 
avec  des  elans  de  cceur  si  passionnes,  qu'il  lui  semblait  a 
tout  moment  que  le  ciel  allait  faire  eclater  son  innocence 
par  quel  que  -  grand  miracle.  Cependant  l'heure  de  la 
promenade  s'ecoulait,  et  le  miracle  ne  s'operait  pas.  Alors 
le  desespoir  s'empare  du  pauvre  prisonnier ;  il  murmure 
contre  la  Providence,  il  accuse  sa  justice,  et  bientot,  dans 
sa  sagesse  profonde,  il  decide  qu'il  n'v  a  pas  de  Dieu.  Assis 
aupres  de  cette  porte  que  ses  prieres  n'avaient  pu  faire 
tomber,  il  s'abimait  dans  cette  pensee  avec  ime  incrovable 
amertume,  loreque,  le  soleil  pergant  les  nuages  qui  depuis  le 
matin  attristaient  l'atmospliere,  un  de  ses  rayons  vint  frap- 
per  la  croisee  que  le  petit  incredule  contemplait  avec  taut 
de  tristesse.  A  la  vue  de  cette  clarte  si  vive  et  si  pure,  il 
sentit  tout  son  corps  frissonner,  et,  s'elancant  vers  la  fenetre 
par  un  mouvement  involontaire,  il  s'ecria  avec  l'accent  de 
renthousiasme  :  Oh !  il  y  a  un  Dieu !  puis  il  tomba  a  genoux 
et  fondit  en  larmes. 
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Ce  qii'il  fut  dans  son  enfance,  il  le  fut  toute  sa  vie. 
Jamais  les  beautes  de  la  nature  ne  le  trouverent  insensible ; 
elles  eveillerent  ses  premieres  emotions,  elles  enrent  ses 
dernieres  pensees. 

Des  l'age  de  huit  ans  on  lui  faisait  cnltiver  nn  petit  jardin 
ou  chaque  jour  il  allait  epier  le  developpement  de  ses  plan- 
tations, cherchant  a  deviner  comment  une  grosse  tige,  des 
bouquets  de  fleurs,  des  grappes  de  fruits  savoureux,  pou- 
vaient  sortir  d'une  graine  frele  et  aride.  Mais  les  animaux 
surtout  attiraient  son  affection,  etonnaient  son  intelligence. 
Ayant  accompagne  son  pere  dans  un  petit  voyage  a  Kouen, 
celui-ci  s'arreta  devant  les  fleches  de  la  cathedrale,  dont  il 
ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  bauteur  et  la  legerete  :  le 
jeune  Henri  levait  aussi  les  yeux  vers  la  cime  des  tours ; 
mais  c'etait  pour  admirer  le  vol  des  hirondelles  qui  j 
faisaient  leurs  nids.  Son  pere,  qui  le  voyait  dans  une 
espece  d'extase,  l'attribuant  a  la  majeste  du  monumenf,  lui 
dit :  Eh  bien !  Henri,  que  penses-tu  de  cela  ?  L'enfant, 
toujours  preoccupe  de  la  contemplation  des  hirondelles, 
s'ecria  :  Bon  Dieu  !  qu' elles  volent  haut !  Tout  le  monde 
se  mit  a  rire,  son  pere  le  traita  d'imbecile  :  mais  trrate  sa 
vie  il  fut  cet  imbecile,  car  il  admirait  plus  le  vo]  d'{\n 
moucheron  que  la  colonnade  du  Louvre. 

Aime  Maetin  (1186-1841.) 
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V. 

DIX    MILLE    LIVRES    DE    EENTE. 

Quand  j'avais  dix-huit.  ans — je  vous  parle  d'une  epoque 
bien  eloignee — j'allais,  durant  la  belle  saison,  passer  la 
journee  du  dimanche  a  Yersailles,  ville  qu'habitait  ma 
mere.  Pour  m'y  transporter,  j'allais,  presque  toujours  a 
pied,  rejoindre  sur  cette  route  une  des  petites  voitures  qui 
en  faisaient  alors  le  service. 

En  sortant  des  barrieres,  j'etais  toujours  sur  de  trouver 
un  grand  pauvre  qui  eriait  d'une  voix  glapissante :  La 
charite,  sHl  vous  plait,  mon  hon,  Monsieur  !  De  son  cote, 
il  etait  bien  sur  d'entenclre  resonner  dans  son  chapeau  une 
grosse  piece  de  deux  sous. 

Un  jour  que  je  payais  mon  tribut  a  Antoine, — c'etait  le 
nom  de  mon  pensionnaire — il  vint  a  passer  un  petit  mon- 
sieur poudre,  sec,  vif,  et  a  qui  Antoine  adressa  son  memento 
criard :  La  charite,  sHl  vous  plait,  mon  Ion  Monsieur  ! 
Le  passant  s'arreta,  et,  apres  avoir  considere  quelques  mo- 
ments le  pauvre  :  "  Vous  me  paraissez,  lui  dit-il,  intelligent 
et  en  e"  tat  de  travailler :  pourquoi  faire  un  si  vil  metier  ? 
Je  veux  vous  tirer  de  cette  triste  situation  et  vous  donner 
dix  mille  livres  de  rente."  Antoine  se  mit  a  rire,  et  moi 
aussi.  "  Riez  tant  que  vous  le  voudrez,  reprit  le  monsieur 
poudre,  mais  suivez  mes  conseils,  et  vous  acquerrez  ce  que 
je  vous  promets.  Je  puis  d'ailleurs  vous  precher  d'exemple  : 
j'ai  ete  aussi  pauvre  que  vous;  mais,  au  lieu  de  mendier, 
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je  me  suis  fait  une  liotte  avec  un  mauvais  panier,  et  je  suis 
alle  dans  les  villages  et  dans  les  villes  de  province,  de- 
mander,  non  pas  des  aumones,  mais  de  vieux  chiffons  qu'on 
me  donnait  gratis  et  que  je  revendais  ensuite,  un  bon  prix, 
aux  fabricants  de  papier.  Au  bont  d'un  an,  je  ne  de- 
mandais  pins  pour  rien  des  chiffons,  mais  je  les  achetais,  et 
j'avais.en  outre  une  charrette  et  un  ane  pour  faire  mon  petit 
commerce. 

"Cinq  ans  apres,  je  possedais  trente  mille  francs,  et  j'e- 
pousais  la  fille  d'un  fabricant  de  papiers,  qui  m'associait  a 
sa  maison  de  commerce  peu  achalandee,  il  faut  le  dire ; 
mais  j'etais  jeune  encore,  j'etais  actif,  je  savais  travailler  et 
m'imposer  des  privations.  A  l'heure  qu'il  est,  je  possede 
deux  maisons  a  Paris,  et  j'ai  cede  ma  fabrique  de  papier  a 
mon  fils,  a  qui  j'ai  enseigne  de  bonne  heure  le  gout  du 
travail  et  le  besoin  de  la  perseverance.  Faites  comme  moi, 
l'ami,  et  vous  deviendrez  riche  comme  moi." 

La-dessus,  le  vieux  monsieur  s'en  alia,  laissant  Antoine 
tellement  preoccupe,  que  deux  dames  passerent  sans  en- 
tendre l'appel  criard  du  mendiant:  La  charite,  sHl  vous 
plait. 

En  1815,  pendant  mon  exil  a  Bruxelles,  j'entrai  un  jour 
chez  un  libraire  pour  y  faire  emplette  de  quelques  livres. 
Un  gros  et  grand  monsieur  se  promenait  dans  le  magasin 
et  donnait  des  ordres  a  cinq  ou  six  commis.  JSTous  nous 
regardames  l'un  l'autre  comme  des  gens  qui,  sans  pouvoir 
se  reconnaitre,  se  rappelaient  cependant  qu'ils  s'etaient  vus 
autrefois  quel  que  part.  "  Monsieur,  me  dit  a  la  fin  le  li- 
braire, il  y  a  vingt-cinq  ans,  n'alliez-vous  pas  souvent  a 
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Versailles,  le  dimanche  ?" — "  Quoi !  Antoine,  c'est  vous  !" 
m'ecriai-je. — "Monsieur,  repliqua-t-il,  vous  le  voyez,  le 
vieux  monsieur  poudre  avait  raison ;  il  m'a  donne  dix  mille 
livres  de  rente." 

A.  V.  Arnault  (1766-1834). 


VI. 

LES     DEUX    AVEUGLES. 

—  Allons,  Pere  Confiance,  donnez-moi  le  bras,  et  mar- 
chons  le  moins  lentement  possible,  afin  d'etre  rentres  au 
logis  avant  la  pluie. 

Ainsi  parlait  un  jeune  ouvrier  maeon,  du  nom  de  Ber- 
nard, en  s'adressant  a  un  pauvre  aveugle,  vieillard  aux 
cheveux  blancs,  a  la  physionomie  expressive,  et  dont  Pair 
noble  et  le  fier  maintien  contrastaient  singulierement  avee 
le  delabrement  de  son  costume. 

—  Est-il  deja  six  heures  ?  fit  le  Pere  Confiance,  tout  en 
prenant  le  bras  de  son  guide. 

—  Six  heures  un  quart.  Le  temps  ne  vous  a  done  point 
paru  trop  long  ? 

—  A  te  dire  vrai,  mon  enfant,  le  temps  parait  toujours 
long  a  un  aveugle,  surtout  quand  il  en  est  reduit  a  mendier 
son  pain. 

—  Ob  !  Pere  Confiance,  on  sait  bien  qu'un  ancien  soldat, 
un  brave  et  intelligent  ouvrier  comrae  vous,  ne  tend  la 
main  que  quand  il  ne  peut  plus  faire  autrement 
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—  II  est  vrai,  Bernard ;  mais  je  n'en  souffre  pas  moins  a 
me  voir  ainsi  force  de  demander  l'aumone  aux  passants. 
Ah !  si  ce  n'etait  mon  invincible  repugnance  a  entrer  a 
l'hopital 

—  Pere  Confiance,  je  vous  defends  de  parler  d'hopital, 
entendez-vous  ? . . .  Ah  ca!  la  journee  a  done  ete  mauvaise, 
que  je  vous  retrouve  tout  sombre,  tout  chagrin  ? 

—  Helas !  elle  ne  m'annonce  rien  de  bon  pour  l'hiver 
qui  vient,  et  l'on  pretend  que  l'hiver  de  17 —  sera  long  et 
rigoureux ! 

—  Allons,  Pere  Confiance,  ne  vous  decouragez  pas  ainsi : 
je  ne  vous  reconnais  plus  ce  soir.  Yous  oubliez  que  j'ai  de 
bons  bras :  aussi,  tant  que  le  travail  ne  me  manquera  pas, 
y  aura-t-il  toujours  a  la  maison  du  pain  pour  nous  deux. 

—  Merci,  Bernard, — merci,  mon  enfant ;  tu  as  un  cceur 
d'or,  je  ne  l'ignore  pas ;  mais,  en  verite,  je  ne  puis  consentir 
a  vivre  a  tes  depens. 

—  Yivre  a  mes  depens !  mais  vous  m'enrichissez  au 
contraire.  Ne  m'apportez-vous  pas  tous  les  soirs  une 
fortune  ? 

—  Oui,  une  belle  fortune,  quatre  sous  de  recette  au- 
jourd'hui ! 

—  Eh  bien !  qnatre  sous,  ca  n'est  pas  a  dedaigner. 

—  Je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  Bernard ;  depuis  que 

j'ai  fait  recopier  a  l'ecrivain  public  du  coin  de  notre  rue 

ma  requete  d'aveugle,  les  passants  de  temps  a  autre  s'ar- 

retent  bien  encore  devant  moi ;  mais  ils  se  mettent  a  rire. 

au  lieu  de  me  faire  la  charite,  comme  autrefois.     Je  err ' ' 
T,/     •  ,  T       ,  .    .  .    ,  ,  .  ins 

que  1  ecnvam  public  n'ait  imagine  quelque  sottioe  .... 
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—  Et  dire  que  je  ne  puis  vous  eclairer  la-dessus,  faute  de 
savoir  lire ! 

—  Si  t'u  ne  peux  lire  la  pancarte  attachee  a  mon  cou,  tu 
peux  du  rnoins  me  rendre  un  grand  service. 

—  Un  service,  oh  !  bien  volontiers,  Pere  Confiance. 

—  Tu  me  conduiras  demain  au  passage  des  Feuillants  et 
tu  resteras  tout  l'apres-midi  avec  moi,  n'est-ce  pas  ? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux. 

—  Tu  te  souviens  de  Monsieur  *  *  *  ? 

—  Ce  monsieur  qui  compose  des  vers,  qui  rit  et  plaisante 
toujours,  et  dans  la  maison  duquel  vous  demeuriez  autrefois, 
avant  de  devenir  aveugle  ? 

—  Je  vois  que  tu  ne  Pas  point  oublie.  Comme  par  le 
passe,  il  se  rend  encore,  je  l'espere,  chaque  apres-midi  au 
jardin  des  Tuileries :  demain,  je  veux  me  placer  sur  sa  route, 
et,  quand  tu  le  verras  venir,  tu  feras  en  sorte  que  je  puisse 
lui  parler,  notre  fortune  en  depend. 

—  Notre  fortune,  comment  cela  ? 

—  C'est  une  idee  a  moi,  une  idee  que  j'aurais  du  avoir 
depuis  longtemps,  et  que  Dieu  m'a  inspiree  ce  soir  pour  me 
tirer  sans  doute  de  la  misere  et  me  sauver  de  l'hopital. 

Tout  en  devisant  de  la  sorte,  le  jeune  homme  et  le 
vieillard,  auquel  matin  et  soir  il  servait  de  guide,  gagnerent, 
avant  la  pluie,  leur  humble  demeure,  situee  dans  un  des 
plus  miserables  quartiers  de  Paris. 


Le  lendemain  le  ciel  s'etait  rasserene,  l'atmosphere  etait 
agreable  et  douce,  et  bien  qu'on  fat  arrive  deja  aux  derniers 
jours  d'Octobre,  on  aurait  pu  se  croire  au  commencement 
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du  printemps,  sans  la  couleur  orange  et  les  belles  teintes 
jaune-aurore  du  feuillage  des  arbres,  qui  resplendissait  au 
soleil  comme  un  brocart  d'or  magnifique. 

Selon  la  convention  de  la  veille,  Bernard  se  rendit  en 
compagnie  du  Pere  Confiance  a  l'entree  du  Passage  des 
Feuillants,  a  deux  pas  par  consequent  du  jardin  des 
Tuileries.  Dans  ce  temps-la,  comme  de  nos  jours,  ce  jardin 
spacieux  attirait  tous  les  gens  oisifs,  tout  le  monde  elegant. 
Le  celebre  poete  *  'x"  *,  apres  son  diner,  ne  manquait 
jamais  de  s'y  rendre,  et  les  plus  grands  seigneurs  entouraient 
aussitot  cet  ecrivain  illustre,  ce  causeur  incomparable,  dont 
ils  recueillaient  le  moindre  mot,  et  dont  le  moindre  mot 
etait  un  trait  piquant  de  fine  satire,  d'esprit  exquis  ou 
d'aimable  originalite. 

Ce  jour-la,  sur  les  trois  heures,  le  poete  *  *  *  s'achemina 
du  cote  des  Tuileries,  au  bras  d'un  ami  qui  lui  rendait  a 
peu  pres  le  meme  service  que  Bernard  rendait  a  Confiance, 
car  le  spirituel  auteur,  le  conteur  inspire  avait  la  vue  tres 
mauvaise  et  ne  pouvait  se  diriger  seul  au  milieu  des  rues 
de  Paris.  En  arrivant  au  Passage  des  Feuillants,  il  fut 
aborde  par  le  fidele  gardien  de  l'aveugle. 

—  Que  me  voulez-vous,  mon  cher  ?  lui  dit-il  de  ce  ton 
degage  qui  Jui  etait  ordinaire. 

A  cette  question,  Bernard  se  trouva  un  peu  deconte- 
nance ;  il  balbutia  toutefois  :  Monsieur,  c'est  le  Pere  Con- 
fiance qui  m'envoie  a  vous  et  vous  supplie  de  venir  a  lui. 

—  Le  Pere  Confiance  ?  Ce  Pere-la  m'est  inconnu.  N'im- 
porte ;  son  nom  me  plait,  et  je  vois  avec  plaisir  qu'il  ne  le 
fait  pas  mentir.     Et  ou  est-il  ce  Pere  Confiance  ? 
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—  C'est  moi,  Monsieur  *  *  *,  moi,  le  pauvre  aveugle. 

—  Un  aveugle !  Bon  jour,  confrere,  que  puis-je  faire  pour 
vous? 

—  Monsieur  *  *  *,  je  yiens  vous  adresser  une  re- 
quete. 

—  Une  requete  ?     On  n'en  adresse  qu'aux  grands. 

—  Sans  doute  :  n'etes-vous  pas  un  grand  poete  ? 

—  Ma  foi,  confrere,  vous  ne  diriez  pas  si  bien,  si  vous 
etiez  de  PAcademie. 

—  Yous  aurez  done  la  bonte  d'acceder  a  ma  demande  ? 

—  Des  que  je  saurai  de  quoi  il  s'agit. 

—  Eh  bien !  Monsieur  *  *  *,  faites-moi  la  charite  de 
quelques  beaux  vers  comme  vous  seul  avez  le  secret  d'en 
composer.  Un  ecrivain  public,  au  lieu  de  transcrire  fidele- 
ment  la  requete  que  je  lui  ai  dictee,  a  sans  doute  voulu  se 
distinguer,  et  m'a  griifonne  cette  pancarte  dont  j'entends 
tous  les  passants  se  divertir :  obligez-moi  de  me  venir  en 
aide,  et  du  plus  profond  de  mon  coeur  je  vous  en  resterai 
reconnaissant,  jusqu'a  ce  qu'il  plaise  a  Dieu  de  m'appeler 
a  Lui. 

—  Ainsi,  Pere  Confiance,  votre  requete  se  borne  a  de- 
sirer  que  je  vous  en  compose  une  a  l'adresse  du  public  ? 
Foi  d'aveugle,  confrere,  je  vous  promets  d'y  faire  de  mon 
mieux.  Dans  une  beure  ou  deux,  vous  aurez  vos  vers  et 
convenablement  ecrits. 

En  effet,  au  retour  de  sa  promenade  aux  Tuileries,  le 
grand  poete  remit  au  pauvre  aveugle  le  sixain  suivant : 

Chretiens,  au  nom  du  Tout-Puissant, 
Faites-moi  l'aum6ne  en  passant : 
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Le  malheureux  qui  la  demande 
Ne  verra  pas  qui  la  fera ; 
Mais  Dieu,  qui  voit  tout,  le  verra ; 
Je  le  prierai  qu'il  vous  la  rende  ! 

Tons  les  Parisiens  curieux, — et  qui  n'est  pas  curieux  n'est 
point  Parisien, — tons  les  promeneurs  des  Tuileries  et  les 
oisifs  de  la  ville  voulurent  acheter  le  plaisir  de  lire  le 
sixain  de  *  *  *,  qui  fit  la  fortune  du  Pere  Confiance.  Et 
quand  celui-ci  alia  relancer  le  poete  illustre  jusque  dans  son 
domicile  pour  lui  temoigner  sa  vive  reconnaissance  : — 
Point  de  remerciments,  Pere  Confiance,  lui  dit  *  *  *  de  sa 
parole  la  plus  enjouee  ;  ce  sont  la  de  ces  petits  services 
qu'on  se  doit  entre  confreres.  D'ailleurs,  continua-t-il  d'un 
ton  plus  grave  et  comnie  se  parlant  a  lui-meme,  je  me  fais 
vieux  depuis  quelque  temps,  et  il  faut  s'efforcer  a  mon  age 
de  racheter  ses  peches  de  jeunesse  :  autant  d'heures  nous 
donnons  a  l'insouciance  et  a  la  folie,  autant  de  siecles  de 
divine  felicite  nous  nous  retranchons,  et  mieux  vaut  decide- 
ment  travailler  en  vue  de  l'Eternite  qu'en  vue  de  cette  vie 
passagere. 

GUSTAVE    CHOUQUET. 


VII. 

UN    QUIPEOQTTO. 

Un  etranger  tres  riche,  nomme  Suderland,  etait  banquiei 
de  la  cour  de  Catherine  II  et  naturalise  en  Russie  ;  il 
jouissait  aupres  de  l'imperatrice  d'une  assez  grande  faveur 
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Tin  matin  on  lui  annonce  que  sa  maison  est  entouree  de 
gardes,  et  que  le  maitre  de  police  demande  a  lni  parler. 

Cet  officier,  nomme  Reliew,  entre  avec  Pair  consterne : 
Monsieur  Suderland,  dit-il,  je  me  vois,  avec  un  vrai  cha- 
grin, charge,  par  ma  gracieuse  souveraine,  d'executer  un 
ordre  dont  la  severite  m'efrraie,  m'amige,  et  j 'ignore  par 
quelle  faute  ou  par  quel  delit  vous  avez  excite  a  ce  point  le 
ressentiment  de  sa  majeste. 

—  Moi,  monsieur,  repondit  le  banquier,  je  l'ignore  au- 
tant  et  plus  que  vous,  ma  surprise  surpasse  la  votre.  Mais 
enfin,  quel  est  cet  ordre  ? 

—  Monsieur,  reprend  l'officier,  en  verite  le  courage  me 
manque  pour  vous  le  faire  connaitre. 

—  Eh  quoi!  aurais-je  perdu  la  confiance  de  l'impera- 
trice  ? 

—  Si  ce  n'etait  que  cela,  vous  ne  me  verriez  pas  si 
desole.  La  confiance  peut  revenir ;  une  place  peut  etre 
rendue. 

—  Eh  bien  !  s'agit-il  de  me  renvoyer  dans  mon  pays  ? 

—  Ce  serait  une  cohtrariete  ;  mais  avec  vos  richesses 
on  est  bien  partout. 

—  Ah !  mon  Dieu,  s'ecrie  Suderland  tremblant,  est-il 
question  de  rn'exiler  en  Siberie  ? 

—  Helas  !  on  en  revient. 

—  De  me  jeter  en  prison  ? 

—  Si  ce  n'etait  que  cela,  on  en  sort. 

—  Bonte  divine  !  voudrait-on  me  hnouter  ? 

—  Ce  supplice  est  affreux,  mais  il  ne  tue  pas. 

—  Eh  quoi !  dit  le  banquier  en  sanglotant,  ma  vie  est- 
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elle  en  peril  ?     L'imperatrice,  si  bonne,  si  clemente,  qui 
me  parlait  si  doucement  encore  il  y  a  deux  jours,  elle 

voudrait mais  je  ne  puis  le  croire.     Ah!    de   grace, 

achevez;  la  mort  serait  moins  cruelle  que  cette  attente 
insupportable. 

—  Eh  bien !  mon  cher,  dit  enfin  l'officier  de  police  avec 
une  voix  lamentable,  ma  gracieuse  souveraine  m'a  donne 
l'ordre  de  vous  faire  empailler. 

■ — ■  Empailler  !  s'ecrie  Suderland  en  regardant  fixement 
son  interlocuteur ;  mais  vous  avez  perdu  la  raison,  ou  l'im- 
peratrice n'aurait  pas  conserve  la  sienne ;  enfin  vous  n'au- 
riez  pas  recu  un  pareil  ordre  sans  en  faire  sentir  la  barbarie 
et  l'extravagance. 

—  Helas !  mon  pauvre  ami,  j'ai  fait  ce  qu'ordinairement 
nous  n'osons  jamais  tenter ;  j'ai  marque  ma  surprise,  ma 
douleur ;  j'allais  hasarder  d'humbles  remontrances ;  mais 
mon  auguste  souveraine,  d'un  ton  irrite,  en  me  reprochant 
mon  hesitation,  m'a  commande  de  sortir  et  d'executer  sur- 
le-champ  l'ordre  qu'elle  m'avait  donne,  en  ajoutant  ces 
paroles  qui  retentissent  encore  a  mon  oreille :  Allez,  et 
rtouoliez  pas  que  voire  devoir  est  de  vous  acquitter,  sans 
murmur  e,  des  commissions  dontje  daigne  vous  charger. 

H  serait  impossible  de  peindre  l'etonnement,  la  colere,  le 
tremblement,  le  desespoir  du  pauvre  banquier.  Apres  avoir 
laisse  quelque  temps  un  libre  cours  a  l'explosion  de  sa  dou- 
leur, le  maitre  de  police  lui  dit  qu'il  lui  donne  un  quart 
d'heure  pour  mettre  ordre  a  se-s  affaires. 

Alors  Suderland  le  prie,  le  conjure,  le  presse  longtemps 
en  vain  de  lui  laisser  ecrire  un  billet  a  l'imperatrice  pour 
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implorer  sa  pitie.  Le  magistrat,  vaincu  par  ses  supplica- 
tions, cede  en  tremblant  a  ses  prieres,  se  charge  de  son 
billet,  sort,  et  n'osant  aller  au  palais,  se  rend  precipitam- 
ment  chez  le  comte  de  Bruce. 

Celui-ci  croit  que  le  maitre  de  police  est  devenu  fou ;  il 
lui  dit  de  le  suivre,  de  l'attendre  dans  le  palais,  et  court, 
sans  tarder,  chez  Pimperatrice.  Introduit  chez  cette  prin- 
cesse,  il  lui  expose  le  fait. 

Catherine,  en  entendant  cet  etrange  recit,  s'ecrie  : — Juste 
ciel !  quelle  horreur !  En  yerite,  Reliew  a  perdu  la  tete. 
Comte,  partez,  courez,  et  ordonnez  a  cet  insense  d'aller  tout 
de  suite  delivrer  mon  pauvre  banquier  de  ses  folles  terreurs 
et  de  le  mettre  en  liberte. 

Le  comte  sort,  execute  1'ordre,  revient  et  trouve  avec 
surprise  Catherine  riant  aux  eclats. — Je  vois  a  present, 
dit-elle,  la  cause  d'une  scene  aussi  burlesque  qu'inconce- 
vable :  j'avais  depuis  quelques  annees  un  joli  chien  que 
j'aimais  beaucoup,  et  je  lui  avais  donne  le  nom  de  Suder- 
land,  parce  que  c'etait  celui  d'un  Anglais  qui  m'en  avait 
fait  present.  Ce  chien  vient  de  mourir ;  j'ai  ordonne  a 
Reliew  de  le  faire  empailler,  et,  comme  il  hesitait,  je  me 
suis  mise  en  colere  contre  lui,  pensant  que,  par  une  vanite 
sotte,  il  croyait  une  telle  commission  au-dessous  de  sa  digni- 
te  :  voila  le  mot  de  cette  ridicule  enigme. 

Ce  fait  ou  ce  conte  paraitra  sans  doute  plaisant ;  mais 
ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  le  sort  des  hommes  qui  peuvent  se 
croire  obliges  d'obeir  a  une  volonte  absolue,  quelque  ab- 
surde  qu'en  puisse  etre  l'objet. 

Comte  L.  P.  de  Segur  (1*753-1830). 
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VIII. 


Un  jour,  "im  fermier,  nomme  Bernard,  etant  venu  a 
Rennes  pour  certain  marche,  pensa,  une  fois  ses  affaires 
terminees,  qu'il  lui  restait  quelques  heures  de  Jtaisir,  et 
qu'il  ferait  bien  de  les  employer  a  consulter  un  avocat.  On 
lui  avait  souvent  parle  de  M.  Poitier  de  la  Germondaie, 
dont  la  reputation  etait  si  grande  que  Ton  croyait  un  proces 
gagne  lorsqu'on  pouvait  s'appuyer  de  son  opinion.  Le 
paysan  demanda  son  adresse,  et  se  rendit  chez  lui,  rue 
Saint-Georges. 

Les  clients  etaient  nombreux,  et  Bernard  dut  attendre 
longtemps ;  enfin  son  tour  arriva,  et  il  fut  introduit.  M. 
de  la  Germondaie  lui  fit 'sign  e  de  s'asseoir,  posa  ses  lunettes 
sur  le  bureau  et  lui  demanda  ce  qui  Pamenait. 

■ —  Par  ma  foi !  monsieur  Pavocat,  dit  le  fermier,  en 
tournant  son  chapeau,  j'ai  entendu  dire  tant  de  bien  de 
vous  que,  comme  je  me  trouvais  tout  porte  a  Rennes, 
j'ai  voulu  venir  vous  consulter,  afin  de  profiter  de  Poc- 
casion. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  confiance,  mon  ami,  dit  M. 
Poitier  de  la  Germondaie,  mais  vous  avez  sans  doute  quel- 
que  proces  ? 

—  Des  proces  ?  par  exemple  !  je  les  ai  en  abomination, 
et  jamais  Pierre  Bernard  n'a  eu  un  mot  avec  personne. 

—  Alors  c'est  une  liquidation,  un  partage  de  famille  ? 
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—  Faites  excuse,  monsieur  l'avocat,  ma  famille  et  moi 
nous  n'avons  jamais  en  a  faire  de  partage,  vu  que  nous 
puisons  a  la  meme  bourse,  comme  on  clit. 

—  II  s'agit  done  de  quelque  contrat  d'achat  on  de 
vente  ? 

—  Ah  bien  oui !  je  ne  suis  pas  assez  riehe  pour  acheter, 
ni  assez  pauvre  pour  revendre. 

—  Mais  enfin  que  voulez-vous  de  moi  ?  demanda  le  juris- 
consulte  etonne. 

—  Eh  bien!  je  vous  l'ai  dit,  monsieur  l'avocat,  reprit 
Bernard  avec  un  gros  rire  embarrasse,  je  veux  une  con- 
suite  (consultation    ecrite)  .  .  .  pour  mon  argent,  bien  en- 

tendu a  cause  que  je  suis  tout  porte  a  Eennes  et  qu'il 

faut  profiter  des  occasions. 

M.  de  la  G-ermondaie  sourit,  prit  une  plume,  et  demanda 
au  paysan  son  nom. 

—  Pierre  Bernard,  repondit  celui-ci,  heureux  qu'on  l'eut 
compris. 

—  Yotre  age  ? 

—  Quarante  ans  ou  approchant. 

—  Yotre  profession  ? 

—  Ma  profession  ? . . .  Ah  !  oui,  qu'est-ce  que  je  fais  ? . . . 
Je  suis  fermier. 

L'avocat  ecrivit  deux  lignes,  plia  le  papier  et  le  remit  a 
son  etrange  client. 

—  C'est  deja  fini  !  s'ecria  Bernard ;  eh  bien  !  a  la  bonne 
heure  ;  on  n'a  pas  le  temps  de  s'impatienter.  Combien 
done  est-ce  que  ca  vaut,  la  consulte,  monsieur  l'avocat  ? 

—  Trois  francs. 
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Bernard  paja  sans  reclamation,  saltta  clu  pied  et  sortit 
encliante  &  avoir  profite  de  V  occasion. 

Lorsqu'il  arriva  chez  lni,  il  etait  deja  qnatre  heures ;  la 
route  l'avait  fatigue,  et  il  entra  a  la  maison,  bien  resolu  a 
se  reposer. 

Cependant  ses  foins  etaient  coupes  depuis  plusieurs  jours 
et  completement  fanes  ;  un  des  garcons  vint  demand  er  s'il 
fallait  les  rentrer. 

—  Ce  soir !  interronrpit  la  fermiere  qui  venait  de  re- 
joindre  son  mari ;  ce  serait  grand  peche  de  se  mettre  a 
Pouvrage  si  tard,  tandis  que  demain  on  pourra  les  ramasser 
sans  se  gener. 

Le  garcon  objecta  que  le  temps  pouvait  cbanger,  que  les 
attelages  etaient  prets  et  les  bras  sans  emploi.  La  fermiere 
repondit  que  le  vent  se  trouvait  bien  place,  et  que  si  l'on 
commencait,  la  nuit  viendrait  tout  interrompre.  Bernard, 
qui  ecoutait  les  deux  plaicloyers,  ne  savait  a  quoi  se  decider, 
lorsqu'il  se  rappela,  tout  a  coup,  le  papier  de  Pavocat. 

—  Minute!  s'ecria-t-il,  j'ai  la  tine  consulte,  c'est  d'un 
fameux,  et  elle  m'a  coute  trois  francs :  ca  doit  nous  tirer 
d'embarras.  Yoyons,  Tberese,  dis-nous  ce  qu'elle  chante, 
toi  qui  lis  toutes  les  ecritures. 

La  fermiere  prit  le  papier  et  lut,  en  hesitant,  ces  deux 
lignes : 

Piekke  Bernard,  ne  remettez  jamais  au  lendemain  ce 
que  votjs  pottvez  faire  a  l'tnstant  meme. 

—  II  j  a  cela !  s'ecria  le  fermier,  frappe  de  Pa-propos ; 
alors,  vite  les  cbarrettes,  les  filles,  les  garcons,  et  rentrons  le 
foin  ! 
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Sa  femme  voulut  essay er  encore  quelques  objections ; 
mais  il  declara  qu'on  n'achetait  pas  une  consults  trois  francs 
pour  n'en  rien  faire,  et  qu'il  fallait  suivre  l'avis  de  l'avocat. 
Lui-menie  donna  l'exemple,  en  se  mettant  a  la  tete  des 
travailleurs  et  en  ne  rentrant  qu'apres  avoir  ramasse  tous 
ses  foins. 

L'evenement  sembla  vouloir  prouver  la  sagesse  de  sa 
concluite,  car  le  temps  changea  pendant  la  nuit,  un  orage 
imprevu  eclata  sur  la  vallee,  et,  le  lendemain,  quand  le 
jour  parnt,  on  apercut  dans  la  prairie  la  riviere  debordee 
qui  entrainait  les  foins  recemment  conpes.  La  recolte  de 
tons  les  fermiers  voisins  fat  completement  aneantie ;  Ber- 
nard senl  n'avait  rien  perdn. 

Cette  premiere  experience  lni  donna  nne  telle  foi  dans  la 
consultation  de  l'avocat,  qn'a  partir  de  ce  jour  il  Padopta 
pour  regie  de  conduite  et  qu'il  devint,  grace  a  son  ordre  et 
a  sa  diligence,  un  des  plus  riches  fermiers  du  pays.  II 
n'oublia  jamais,  du  reste,  le  service  que  lui  avait  rendu  M. 
de  la  Germondaie,  auquel  il  apportait  tous  les  ans,  par  re- 
connaissance, une  couple  de  ses  beaux  poulets  ;  et  il  avait 
coutume  de  dire  a  ses  voisins,  lorsqu'on  parlait  des  hommes 
de  loi,  "  qu'apres  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
ce  qu'il  j  avait  de  plus  profitable,  c'etait  la  consulte  d'un 
bon  avocat." 

&MILE  Souvestre  (1806-  1854). 
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IX. 
LE    CHI  EX     DE     BRISQUET. 

Ex  notre  foret  de  Lions,  vers  le  harneau  de  la  Goupillere, 
tout  pres  d'un  grand  puits-fontaine,  qui  appartient  a  la 
chapelle  Saint-Mathurin,  il  y  avait  un  bonhonime,  bucheron 
de  son  etat,  qui  s'appelait  Brisquet,  ou  autrement  le  Fen- 
deur  a  la  bonne  :  .  qui  vivait  pauvreruent  du  produit 
de  ses  fagots,  avee  sa  fenmie,  qui  s'appelait  Brisquette.  Le 
bon  Dieu  leur  avait  donne  deux  jolis  petite  enfants.  un 
gareon  de  sept  ans.  qui  etait  bi-un  et  qui  s'appelait  Biscotin, 
et  une  blondine  de  six  ans.  qui  s'appelait  Biscotine.  Outre 
cela,  ils  avaient  un  chien  batard  a  poil  frise,  noir  par  tout 
le  corps,  si  ce  n'est  au  museau.  qu'il  avait  couleur  de  feu ; 
et  c'etait  bien  le  meilleur  chien  du  pays,  pour  son  attache- 
ment  a  ses  niaitres. 

On  l'appelait  la  Biehonne*  parce  que  cretait  peut-erre 
une  chienne. 

Yous  vous  souvenez  du  tenips  ou  il  vint  tant  de  loups 
dans  la  foret  de  Lions.  C'etait  dans  l'annee  des  grandes 
neiges,  que  les  pauvres  gens  eurent  si  grand'peine  a  vivre. 
Ce  fut  une  terrible  desolation  dans  le  pays.  Brisquet.  qui 
allait  toujours  a  sa  besogne,  et  qui  ne  craignait  pas  lea 
loups,  a  cause  de  sa  bonne  hache,  dit  un  matin  a  Brisquette : 

—  Femme,  je  vous  prie  de  ne  laisser  courir  ni  Biscotin 
ni  Biscotine,  tant  que  M.  le  grand-louverier  ne  sera  pas 
venu.     II  y  aurait  du  danger  pour  eux.     Ils  oiit  assez  de 
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quoi  marcher  entre  la  butte  et  Fetacg.  depnis  que  j'ai  plante 
des  piquets  le  long  de  l'etang,  pour  les  preserver  d'acci- 
dents.  Je  vous  prie  aussi.  Brisquette.  de  ne  pas  laissei 
:r  la  BicKonne.  qui  ne  demande  qu'a  trotter. 
Brisquet  disait  tous  les  matins  la  meme  chose  a  Bri- 
quette. Uu  soir.  il  n'arriva  pas  a  Fheure  ordinaire.  Bris- 
quette venait  sur  le  pas  de  la  porte,  rentrait.  ressorta::.  et 
disait  en  se  croisant  les  mains : 

—  aIou  Dieu  !  qu'il  est  attarde  ! .  . . 
Et  puis  elle  sortait  en  criant : 

—  Eh  !  Brisquet ! 

Et  la  Bichonne  lui  sautait  jusqiraux  epaules,  comme 
pour  lui  dire  : — X'irai-je  pas  ? 

—  Paix.  lui  dit  Brisquette. — Ecoute.  Biscotine.  va  jus- 
que  devers  la  butte.  pom-  savoir  si  ton  pere  ne  revient 
pas. — Et  toi.  Biscotin.  suis  le  chemin  au  long  de  l'etang.  en 
prenant  bien  garde  s'il  ny  a  pas  de  piquets  qui  man- 
quent .  . .  .  et   crie   fort : — Brisquet !    Brisquet !  .  . .  Pah:,   la 

B'Chonh-  ! 

Les  enfants  allerent.  allerent.  et  quand  ils  se  iurent  re- 
j :  lata  a  Pendroit  ou  le  sentier  de  l'etang  vient  couper  celui 
de  la  butte  : 

—  Mordienne !  dit  Biscotin.  je  trouverai  notre  panvre 
pere.  ou  les  loups  my  mangeront. 

—  Pardienne  !  dit  Biscotine.  ils  ruy  mangeront  aussi. 
Pendant  ce  temps-la,  Brisquet  etait  revenu  par  le  chemin 

de  Puchay.  en  passant  a  la  Croix-aux-Anes.  sur  Pabbaye  de 
Morteraer,  parce  qu'il  avait  une  hottee  de  cotrets  a  fburnir 
chez  Jean  Paquier. 


32  NARRATIONS  ANECDOTIQUES. 

—  As-tu  vu  nos  enfants  ?  lui  dit  Brisquette  ? 

—  Nos  enfants  ?  dit  Brisquet,  nos  enfants  ?  Mon  Dieu  ? 
sont-ils  sortis  ? 

—  Je  les  ai  envoy  es  a  ta  rencontre  jusqu'a  la  butte  et  a 
l'etang ;  mais  tu  as  pris  par  un  antre  chemin. 

Brisquet  ne  posa  pas  sa  bonne  hache  ;  il  se  mit  a  courir 
du  cote  de  la  butte. 

—  Si  tu  menais  la  Bichonne  f  lui  cria  Brisquette. 

La  Bichonne  etait  deja  bien  loin.  Elle  etait  si  loin  que 
Brisquet  la  perclit  bientot  de  vue.  Et  il  avait  beau  crier : — 
Biscotin  !  Biscotine  !  on  ne  lui  repondait  pas. 

Alors  il  se  prit  a  pleurer,  parce  qu'il  s'imagina  que  ses 
enfants  etaient  perdus. 

Apres  avoir  couru  longtemps,  longtemps,  il  lui  sembla 
reconnaitre  la  voix  de  la  Bichonne.  II  marcha  droit  dans 
le  fourre,  a  l'endroit  ou  il  l'avait  entendue,  et  il  y  entra  sa 
bonne  hacbe  levee. 

La  Bichonne  etait  arrivee  la  au  moment  ou  Biscotin  et 
Biscotine  allaient  etre  devores  par  un  gros  loup.  Elle  s'etait 
jetee  devant  en  aboyant,  pour  que  ses  abois  avertissent 
Brisquet. 

Brisquet,  d'un  coup  de  sa  bonne  hacbe,  renversa  le  loup 
raide  mort ;  mais  il  etait  trop  tard  pour  la  Bichonne  !  elle 
ne  vivait  deja  plus. 

Brisquet,  Biscotin  et  Biscotine  rejoignirent  Brisquette. 
C'etait  une  grande  joie,  et  cependant  tout  le  monde 
pleura.  II  n?y  avait  pas  un  regard  qui  ne  cberchat  la 
Bichonne. 

Brisquet  enterra  la  Bichonne  au  fond  de  son  petit  courtil, 
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sous  une  grosse  pierre,  sur  laquelle  le  maitre  d'ecole  ecrivit 
en  latin : 


C'est  ici  qu'est  la  Bichonne, 
Le  pauvre  chien  de  Brisquet. 


Et  c'est  depuis  ce  temps-la  qu'on  dit  en  commun  pro- 
verb e  :  Malheureux  comme  le  chien  a  Brisquet,  qui  rtalla 
qu'unefois  au  hois,  et  que  le  loup  mcmgea. 

Charles  Nodier  (1180-1844). 


X. 

MON    DEBU^A    PARIS. 

Je  venais  d'avoir  vingt  ans,  lorsqne  ma  mere  enti*a  un 
matin  dans  ma  chambre,  s'approcha  de  mon  lit,  m'embrassa 
en  pleurant,  et  me  dit : — Mon  ami,  je  viens  de  vendre  tout 
ce  que  nous  avions  pour  payer  nos  dettes. 

—  Eh  bien,  ma  mere  ? 

—  Eh  bien !  mon  pauvre  enfant,  nos  dettes  payees,  il 
nous  reste  deux  cent  cinquante-trois  francs. 

—  De  rente  ? .  . . 

Ma  mere  sourit  tristement. 

—  En  tout  ? . . .  repris-je. 

—  En  tout. 

—  Eh  bien  !  ma  mere,  je  prendrai  ce  soir  les  cinquante- 
trois  francs,  et  je  partirai  pour  Paris. 

Et  le  soir  meme,  je  partis  en  eifet,  non  sans  m'etre  muni 
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de  quelques  lettres  de  recommandation, — d'une,  entre  au- 
tres,  pour  le  general  Foy. 

A  peine  arrive  a  Paris,  un  de  mes  premiers  soins  fut  de 
me  presenter  chez  cet  honorable  general.  Je  fas  introduit 
dans  son  cabinet :  il  travaillait  a  son  Histoire  de  la  Pe- 
ninsule.  Au  moment  ou  j'entrai,  il  ecrivait  debout,  sur 
une  de  ces  tables  qui  se  levent  ou  s'abaissent  a  volonte ; 
autour  de  lui  etaient  epars,  dans  une  confusion  apparente, 
des  discours,  des  cartes  geographiques  et  des  livres  entr'ou- 
verts. 

II  se  retourna  en  entendant  ouvrir  la  porte  de  son  sanctu- 
aire,  avec  la  vivacite  qui  lui  etait  habituelle,  et  arreta  ses 
yeux  pergans  sur  moi.     J'etais  tout  tremblant. 

—  Monsieur  Alexandre  Dumas  ? . .  me  dit-il. 

—  Oui,  general. 

—  Etes-vous  le  fils  de  celui  qui  commandait  en  chef 
l'armee  des  Alpes  ? 

—  Oui,  general. 

—  C'etait  un  brave.  Puis-je  vous  etre  bon  a  quelque 
chose  ?  j'en  serais  heureux. 

—  Je  vous  remercie  de  votre  interet.  J'ai  a  vous  re- 
mettre  une  lettre  de  M.  Danre. 

—  Oh  !  ce  bon  ami ! . . .  Que  fait-il  ? 

—  II  est  heureux  et  fier  d'avoir  ete  pour  quelque  chose 
dans  voire  election. 

—  Pour  quelque  chose, — en  decachetant  la  lettre,' — dites 
pour  tout.  Savez-vous,  continua-t-il,  tenant  la  lettre  ouverte 
sans  la  lire,  savez-vous  qu'il  a  reponclu  de  moi  aux  electeurs, 
corps  pour  corps,  honneur  pour  honneur  ?    J'espere  que  ma 
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nomination  de  depute  ne  lui  aura  pas  valu  trop  de  re- 
proches.  Yoyons  ce  qu'il  me  dit. — II  se  mit  a  lire. — Ah  ! 
il  vous  recommande  a  moi  avec  instance ;  il  vous  aime 
done  bien  ? 

—  Comme  son  fils. 

—  Eh  bien  !  voyons  alors. — II  vint  a  moi. — Que  ferons- 
nous  de  vous  ? 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  general. 

—  II  faut  d'abord  que  je  sache  a  quoi  vous  etes  bon. 

—  Oh  !  pas  a  grand'ehose. 

—  Yoyons,  que  savez-vous  ?  un  peu  de  mathematiques  ? 

—  ]N"on,  general. 

—  Yous  avez  au  moins  quelques  notions  d'algebre,  de 
geometrie,  de  physique  ? — II  s'arretait  entre  chaque  mot,  et 
a  chaque  mot  je  sentais  la  rougeur  me  monter  au  visage  et 
la  sueur  me  couler  sur  le  front ;  e'etait  la  premiere  fois 
qu'on  me  mettait  ainsi  face  a  face  avec  mon  ignorance. 

—  Eon,  general,  repondis-je  en  balbutiant. — II  s'apercut 
de  mon  embarras. 

—  Yous  avez  fait  votre  droit  ? 

—  ISTon,  general. 

—  Yous  savez  le  latin  et  le  grec  ? 
■ — ■  Un  peu. 

—  Parlez-vous  quelques  langues  vivantes  ? 

—  L'italien  assez  bien,  Pallemand  assez  mal. 

—  Je  verrai  a  vous  placer  chez  Lafitte  alors.  Yous  vous 
entendez  en  comptabilite  ? 

— -  Pas  le  moins  du  monde. — J'etais  au  supplies  ;  lui- 
meme  sounrait  visibleuient  pour  moi. 


36  NARRATIONS  ANECDOTIQUES. 

—  Oh  !  general,  lui  dis-je  avec  un  accent  qui  parut  l'im- 
pressionner,  mon  education  est  completement  faussee,  et, 
chose  honteuse  !  je  m'en  apercois  d'aujourd'hui  seulement ; 
mais  je  la  refer ai,  je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 

—  Mais  en  attendant,  mon  ami,  avez-vous  de  quoi  vivre  ? 

—  Oh  !  je  n'ai  rien, — repondis-je,  ecrase  par  le  sentiment 
de  mon  impuissance.  * 

Le  general  reflechit  un  instant. 

—  Donnez-moi  votre  adresse,  me  dit-il,  je  reflechirai  a  ce 
qu'on  peut  faire  de  vous. — 

II  me  presenta  de  l'encre  et  du  papier  ;  je  pris  la  plume 
avec  laquelle  cet  homme  venait  d'ecrire.  Je  la  regardai, 
toute  mouillee  qu'elle  etait  encore,  et  je  la  posai  sur  le 
bureau. 

—  Eh  bien  ? . . . 

—  Je  n'ecrirai  pas  avec  votre  plume,  general ;  ce  serait 
une  profanation. 

—  Que  vous  etes  enfant !     Tenez,  en  voila  une  neuve. 

—  Merci. — J'ecrivis  ;  le  general  me  regardait  faire.  A 
peine  eus-je  ecrit  quelques  mots  qu'il  frappa  dans  ses  deux 
mains. 

—  Nous  sommes  sauves,  s'ecria-t-il. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Yous  avez  une  belle  ecriture. — 

Je  laissai  tomber  ma  tete  sur  ma  poitrine,  je  n'avais  plus 
la  force  de  la  porter.  Une  belle  ecriture,  voila  tout  ce  que 
j'avais  !  Ce  brevet  d'incapacite,  oh !  il  etait  bien  a  moi. 
Une  belle  ecriture  ! 

Je  pouvais  done  arriver  un  jour  a  etre  expeditionnaire, 
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c'etait  un  avenir  . .  .  Je  me  serais  volontiers  fait  couper  le 
bras  droit. 

Le  general  Foy  continua,  sans  s'apercevoir  de  ce  qui  se 
passait  en  moi. 

—  Ecoutez,  je  dine  aujourd'hui  chez  le  due  d'Orleans,  je 
lui  parlerai  de  vous  ;  mettez-vous  la. — II  m'indiqua  un  petit 
bureau.' — Faites  une  petition,  et  ecrivez-la  du  mieux  que 
vous  pourrez. — 

J'obeis  avec  une  humilite  ponctuelle,  qui  eut  ete  pour 
moi  une  grande  recommandation  pres  de  mon  futur  chef  de 
bureau,  s'il  avait  pu  me  voir. 

Lorsque  j'eus  fini,  le  general  Foy  ecrivit  quelques  lignes 
en  marge.  Son  ecriture  jurait  pres  de  la  mienne  et  m'hu- 
miliait  cruellement ;  puis  il  plia  la  petition,  la  mit  dans  sa 
poche,  et,  me  tendant  la  main  en  signe  d'adieu,  m'invita  a 
venir  dejeuner  le  lendemain  avec  lui. 

Je  n'eus  garde  de  manquer  au  rendez-vous,  on  le  com- 
prend  sans  peine.  Le  general  Foy  m'aborda  avec  une 
figure  riante,  qui  me  parut  d'un  bon  augure. 

—  Eh  bien  !  me  dit-il,  votre  affaire  est  faite. 

—  Comment ! 

—  Oui,  vous  entrez  au  secretariat  du  due  d'Orleans  com- 
me  surnumeraire,  aux  appointemens  de  douze  cents  francs : 
ce  n'est  pas  grand'ehose,  mais  e'est  a  vous  de  bien  travailler. 

—  C'est  une  fortune.     Et  quand  serai-je  installe  ? 

—  Aujourd'hui  meme,  si  vous  le  voulez. 

—  Et  comment  se  nomme  mon  chef  ? 

—  M.  Oudard ;  vous  vous  presenterez  chez  lui  de  ma 
part. 
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—  Permettez  que  j'annonce  cette  bonne  nouvelle  a  ma 
mere  ? 

—  Qui ;  mettez-vous  la,  vous  trouverez  ce  qu'il  vous  faut. 
Je  lui  ecrivais  de  vendre  tout  ce  qui  nous  restait,  et  de 

venir  me  rejoindre.  Douze  cents  francs  par  an  me  parais- 
saient  une  somme  inepui  sable.  Lorsque  j'eus  fini,  je  me 
retournai  vers  le  general ;  il  me  regardait  avec  un  air  de 
bonte  inexprirnable.  Cela  me  rappela  que  je  ne  1'avais 
pas  meme  remercie.  Je  lui  sautai  au  cou  et  je  Pembrassai. 
II  se  mit  a  rire. 

— II  y  a  un  fonds  excellent  chez  vous,  me  dit-il ;  mais 
rappelez-vous  ce  que  vous  m'avez  promis,  etudiez. 

—  Oui,  general,  je  vais  vivre  de  mon  ecriture,  mais  je 
vous  promets  de  vivre  un  jour  de  ma  plume. 

Alexandre  Dumas  (1803- ). 


XL 


•  Resina,  pres  Portici,  le  ler  novembre,  1807. 

Yos  lettres  sont  rares,  chere  cousine  ;  vous  faites  bien,  je 
m'v  accoutumerais,  et  je  ne  pourrais  plus  m'en  passer. 
Tout  de  bon  je  suis  en  colere  :  vos  douceurs  ne  m'apaisent 
point.     Comment,  cousine,  depuis  trois  ans  voila  deux  fois 

que  vous  m'ecrivez !   en  verite,  mamzelle  Sophie Mais 

quoi !  si  je  vous  querelle  vous  ne  m'ecrirez  plus  du  tout.    Je 
vous  pardonne  done,  crainte  de  pis. 
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Oui  surement  je  vous  conterai  mes  aventures  bonnes  et 
mauvaises,  tristes  et  gaies,  car  il  m'en  arrive  des  nnes  et 
des  autres.  Laissez-nous  faire,  cousine,  on  votes  en  donnera 
de  toutes  les  fagons.  C'est  un  vers  de  La  Fontaine. — Oh ! 
m'allez-vous  dire,  on  a  In  La  Fontaine ;  on  sait  ce  que  c'est 
que  le  Cure  et  le  Mort.  Eh  bien  pardon.  Je  disais  done 
que  mes  aventures  sont  diverses,  mais  toutes  curieuses,  in- 
teressantes  ;  il  y  a  plaisir  a  les  entendre,  et  plus  encore,  je 
m'imagine,  a  vous  les  conter.  C'est  une  experience  que 
nous  ferons  au  coin  du  feu  quelque  jour.  J'en  ai  pour  tout 
un  hiver.  J'ai  de  quoi  vous  amuser,  et  par  consequent 
vous  plaire,  sans  vanite,  tout  ce  temps-la ;  de  quoi  vous  at- 
tendrir,  vous  faire  rire,  vous  faire  peur,  vous  faire  dormir. 
Mais  pour  vous  ecrire  tout,  ah !  vraiment  vous  plaisantez  : 
madame  Radcliffe  n'y  suffirait  pas.  Cependant  je  sais  que 
vous  n'aimez  pas  a  etre  refusee,  et  comme  je  suis  complai- 
sant, quoi  qu'on  en  dise,  voici,  en  attendant,  un  petit  echan- 
tillon  de  mon  histoire ;  mais  c'est  du  noir,  prenez-y  garde. 
JSTe  lisez  pas  cela  en  vous  couchant,  vous  en  reveriez,  et 
pour  rien  au  monde  je  ne  voudrais  vous  avoir  donne  le 
cauchemar. 

Un  jour  je  voyageais  en  Calabre.  C'est  un  pays  de  me- 
chantes  gens,  qui,  je  crois,  n'aiment  personne,  et  en  veulent 
surtout  aux  Francais.  De  vous  dire  pourquoi,  cela  serait 
long ;  suffit  qu'ils  nous  haissent  a  mort,  et  qu'on  passe  fort 
mal  son  temps  lorsqu'on  tombe  entre  leurs  mains.  J'avais 
pour  compagnon  un  jeune  homme  el'une  figure  .  . .  ma  foi, 
comme  ce  monsieur  que  nous  vimes  an  Kincy ;  vous  en 
souvenez-vous  ?  et  mieux  encoi'e  peut-etre.     Je  ne  dis  pas 
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cela  pour  vous  interesser,  mais  parce  que  c'est  la  verite. 
Dans  ces  montagnes  les  chemins  sont  des  precipices,  nos 
chevaux  marchaient  avec  beaucoup  de  peine;  nion  cama- 
rade  allant  devant,  un  sentier  qui  lui  parut  plus  praticable 
et  plus  court  nous  egara.  Ce  fut  ma  faute  ;  devais-je  me 
fier  a  une  tete  de  vingt  ans  ?  Nous  cherchames,  tant  qu'il 
fit  jour,  notre  chemin  a  travers  ces  bois  ;  mais  plus  nous 
cherchions,  plus  nous  nous  perdions,  et  il  etait  nuit  noire 
quand  nous  arrivames  pres  d'une  maison  fort  noire.  Nous 
y  entrames,  non  sans  soupcon,  mais  comment  faire  ?  La 
nous  trouvons  toute  une  famille  de  charbonniers  a  table,  ou 
du  premier  mot  on  nous  invita.  Mon  jeune  homme  ne  se 
fit  pas  prier :  nous  voila  mangeant  et  buvant,  lui  du  moins, 
car  pour  moi  j'examinais  le  lieu  et  la  mine  de  nos  botes. 
Nos  notes  avaient  bien  mines  de  charbonniers ;  mais  la 
maison,  vous  l'eussiez  prise  pour  un  arsenal.  Ce  n'etaient 
que  fusils,  pistolets,  sabres,  couteaux,  coutelas.  Tout  me 
deplut,  et  je  vis  bien  que  je  deplaisais  aussi.  Mon  cama- 
rade,  au  contraire  :  il  etait  de  la  famille,  il  riait,  il  causait 
avec  eux ;  et  par  une  imprudence  que  j'aurais  du  pre  voir 
(mais  quoi !  s'il  etait  ecrit . . .)  il  dit  d'abord  d'ou  nous 
venions,  ou  nous  allions,  qui  nous  etions;  Francais,  imaginez 
un  peu !  cbez  nos  plus  mortels  ennemis,  seuls,  egares,  si  loin 
de  tout  secours  humain !  et  puis  pour  ne  rien  omettre  de  ce 
qui  pouvait  nous  perdre,  il  fit  le  riche,  promit  a  ces  gens 
pour  la  depense,  et  pour  nos  guides  le  lendemain,  ce  qu'ils 
voulurent.  Enfin,  il  parla  de  sa  valise,  priant  fort  qu'on  en 
eut  grand  soin,  qu'on  la  mit  au  chevet  de  son  lit ;  il  ne 
voulait  point,   disait-il,  d'autre  traversin.     Ah !  jeunesse ! 
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jennesse  !  que  rotre  age  est  a  plaindre  !  Cousine,  on  crut 
que  nous  portions  les  dianiants  de  la  couronne :  ce  quil  y 
avait  quilui  cans  ait  tant  de  souci  dans  cette  valise,  c'etaient 
Lee  lettres  de  sa  fiancee. 

Le  b  uper  fini  on  nous  laisse  ;  nos  notes   couchaient  en 

bas.  nous  dans  la  chambre  haute  ah  nons  avions  mange ; 

nne  soupente  elevee  de  sept  a  hint  pieds,  ou  1'on  montait 

pai*  une  echelle,  c'etait  la  le  coucher  qui  nous  attenda.it,  es- 

pece  de  nid,  dans  lequel  on  s'introduisait  en  rampant  sous 

des  Bolives  eharg  3es  de  provisions  pom*  urate  l'annee.     Mon 

camarade  y  grimpa  seul.  et  se  concha  tout  endorcni,  la  tete 

siu-  h  3use  valise.     Moi,  determine  a  veiller,  je  lis  bon 

feu.  et  m'assis  aupres.     La  nuit  s'etait  deja  passee  presque 

d  ouillement,  et  je  commeneais  a  me  rassurer. 

quand  sur  l'heure  ou  il  me  semblait  que  le  jour  ne  pouvait 

loin,  j'entenclis  an  dessous  de  moi  notre  bote  et  sa 

fern  me  parle:    et   se   dispute*  ;  et  pretant  Foreille  par  la 

minee   qui  eommuniquait  avec  celle   d'en  bas,  je  dis- 

tingnai  parfaitement  ces  propres  mots  du  mari :  Eh  Men 

:    y.   ".  -..:-.'."  les  ~v.-:r  tout  deux?     A  quoi  la  iemme 

repondit :   OuL     Et  je  n'entenclis  plus  rien. 

vons  dirai-je  ?  je  restai  respirant  a  peine,  tout  mon 
corps  firoid  com  me  un  marbre  ;  a  me  voir,  vous  n'eussiez  sn 

-  mort  ou  vivant.    Dieii !  quand  j'y  pense  ene<;>re ! 

N :  us  deux  presque  sans  amies,  centre  eux  donze  ou  quinze 
qui  en  avaient  tant !  Zt  mon  camarade  rnort  de  sommeil 
et  de  fatigue  !  If  apoeler.  fa  ire  du  bruit,  je  n'osais  ;  m'e- 
t  seul,  je  ne  pouvais  ;  la  fenetre  netait  guere 
haute,  mais  en  bas  deux  gros  doo-ues  hurlant  comme  des 
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loups . . .  En  quelle  peine  je  me  trouvais,  imaginez-le,  si 
vous  ponvez.  An  bout  d'un  quart  d'heure  qui  fut  long, 
j'entends  sur  l'escalier  quelqu'un,  et  par  les  fentes  de  la 
porte,  je  vis  le  pere,  sa  lampe  dans  une  main,  dans  l'autre 
un  de  ses  grands  couteaux.  II  montait,  sa  femme  apres 
lui  ;  moi  derriere  la  porte  ;  il  ouvrit ;  mais  avant  d'entrer 
il  posa  la  lampe  que  sa  femme  vint  prendre  ;  puis  il  entre 
pieds  nus,  et  elle  de  dehors  lui  disait  a  voix  basse,  masquant 
avec  ses  doigts  le  trop  de  lumiere  de  la  lampe,  doucement, 
va  doucement.  Quand  il  fut  a  l'echelle,  il  monte,  son 
couteau  dans  les  dents,  et  venu  a  la  hauteur  du  lit,  ce  pau- 
vre  jeune  homme  etenclu  offrant  sa  gorge  decouverte,  d'une 

main  il   prend  son   couteau,  et   de   l'autre Ah  !  cou- 

sine II  saisit  un  jambon  qui  pendait  au  plancher,  en 

coujje  une  tranche,  et  se  retire  comme  il  etait  venu.  La 
porte  se  referme,  la  lampe  s'en  va,  et  je  reste  seul  a  mes 
reflexions. 

Des  que  le  jour  parut,  toute  la  famille,  a  grand  bruit, 
vint  nous  eveiller,  comme  nous  l'avions  recornmande.  On 
apporte  a  manger,  on  sert  un  dejeuner  fort  propre,  fort  bon, 
je  vous  assure.  Deux  chapons  en  faisaient  partie,  dont  il 
fallait,  dit  notre  hotesse,  emporter  l'un  et  manger  l'autre. 
En  les  voyant  je  compris  enfin  le  sens  de  ces  terribles 
mots  :  faut-il  les  tuer  tons  deux  f  Et  je  vous  crois,  cou- 
sine,  assez  de  penetration  pour  deviner  a  present  ce  que 
cela  signifiait. 

Cousine,  obligez-moi ;  ne  contez  point  cette  histoire. 
D'abord,  comme  vous  voyez,  je  n'y  joue  pas  un  beau  role, 
et  puis  vous  me  la  gateriez.    TeneZ,  je  ne  vous  flatte  point; 
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c'est  votre  figure  qui  nuirait  a  l'effet  de  ce  recit.  Moi, 
sans  me  vanter,  j'ai  la  mine  qu'il  faut  pour  les  contes  a 
faire  peur.  Mais  vous,  voulez-vous  conter  ?  prenez  des  su- 
jets  qui  aillent  a  votre  air,  Psyche  ;  par  exemple. 

Paul  Louis  Courier  (1773-1825). 


XII. 

UNE    VISITE    A    LA    MEE 

Pendant  mon  sejour  a  Rome,  en  1834,  la  mere  de  l'Em- 
pereur  Napoleon  me  fit  l'honneur  de  m'admettre  presque 
journellement  dans  son  intimite. 

La  premiere  fois  que  j'obtins  l'insigne  faveur  d'etre  in- 
troduit  au  palais  Rinuccini,  aupres  de  l'illustre  exilee,  ce  qui 
me  frappa  tout  d'abord  dans  Madame  Lsetitia,  ce  fat  la 
fermete  de  son  organe.  Je  la  voyais  si  faible,  si  decharnee, 
si  souffrante,  si  devastee  par  les  chagrins,  la  maladie  et 
Page,  qu'il  me  semblait  que  chacune  de  ses  paroles  devait 
etre  la  derniere,  et  que  cette  galvanisation  d'organe  etait 
comme  une  lueur  qui  eclate  plus  vive  dans  une  lampe  qui 
s'eteint. 

Lorsque  j'entrai,  I'auguste  malade  etait  couchee  sur  un 
petit  lit  etroit  que,  depuis  quatre  ans,  elle  ne  pouvait  plus 
quitter.  Insensiblement,  et  avec  l'aide  de  sa  dange  de 
compagnie,  elle  parvint  a  s'asseoir  sur  son  lit  en  s'etayant 
de  larges  carreaux.  Elle  garda  cette  position  tout  le  temps 
que  dura  ma  visite.     Ses  yeux,  onverts  et  fixes,  se  portaient 
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ea  et  la  dans  le  salon,  comme  s'ils  eussent  cherche  quelque 
chose  ;  et  je  vous  assure  que  je  ne  la  plaignais  pas  d'etre 
aveugle,  car  ce  qu'elle  aurait  vu  dans  ce  salon  ne  l'aurait 
pas  consolee  !  Presque  tous  les  tableaux  et  toutes  les  statues 
de  Gros,  de  Girodet,  de  David,  d'Isabey,  de  Bosio,  de  Ca- 
nova,  qui  peuplaient  cette  solitude,  ne  rappelaient  que  des 
catastrophes  inouies,  des  morts  violentes,  des  triomphes  que 
le  denoument  avait  faits  lugubres,  des  aureoles  d'or  changees 
en  couronnes  d'epines,  des  Thabor  devenus  Golgotha  !  Moi, 
qui  voyais  ce  cortege  eblouissant  de  heros,  ce  pantheon 
domestique,  encadre  ou  sur  piedestal,  autour  d'une  mere 
aveugle,  proscrite,  agonisante,  je  me  sentais  des  pleurs  dans 
la  voix,  et  j'appelai  a  mon  secours  une  assurance  factice,  de 
peur  de  denoncer  par  une  parole  tremblante  la  cause  de 
mon  emotion,  et  de  renclre  visibles  a  la  mere  aveugle  tant 
de  tableaux  ou  ses  fils  et  ses  petits-fils  lui  souriaient  dans 
leur  joie  imperiale  et  leur  bonheur  des  anciens  jours  ! 

Je  ne  rapporterai  ici  qu'un  seul  incident  de  ma  premiere 
entrevue  avec  la  mere  de  Napoleon. 

Je  venais  d'employer  toutes  les  formules  de  respect  pour 
prier  l'auguste  malade  d'eloigner  de  son  esprit  les  iclees  de- 
solantes  et  pom-  la  supplier  de  ne  songer  qu'a  la  gloire  qui 
environnait  son  nom. 

—  Yous  avez  ete  choisie  entre  toutes  les  femmes,  ajoutai- 
je  alors,  pour  donner  au  monde  ce  que  le  monde  a  recu  de 
plus  grand.     Cela  console  de  tout. 

A  ces  mots,  un  sourire  contracta  l'epiderme  fletri  de  sa 
noble  figure. 

—  Oui,  me  dit-elle,  oui .  . .  c'est  bien  aussi  le  souvenir  de 
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mon  fils  qui  me  console  mi  pen  :  je  le  vols  continuellement 
devant  moi.  Ce  n'est  pas  l'Empereur,  le  grand  homme  que 
je  vois,  c'est  mon  enfant,  mon  Bonaparte  enfant,  lorsqu'il 
n'appartenait  qu'a  moi,  qu'a  sa  mere.  Alors  personne  ne 
le  connaissait.  . .  Beau  temps  !  . .  .  Un  soir  .  . .  un  soir  . . .  il 
avait  huit  a  neuf  ans,  je  crois,  il  se  promenait  dans  notre 
jardin,  comme  un  homme  qui  medite  quelque  chose ;  c'etait 
un  enfant  alors,  je  vous  dis.  II  pleuvait  beaucoup ;  ses 
freres  etaient  rentres,  et  jouaient  dans  le  salon  a  l'abri.  Je 
frappai  a  la  vitre  plusieurs  fois  et  lui  fis  signe  de  venir  me 
trouver.  II  fit  un  mouvement  d'epaules,  un  mouvement  de 
mauvaise  humeur,  et  continua  sa  promenade.  La  pluie 
collait  ses  cheveux  sur  son  front  et  ses  joues.  II  n' avait  pas 
Pair  de  s'inquieter  de  l'orage,  et  il  continuait  sa  promenade, 
tete  nue,  et  les  yeux  fixes  sur  la  terre.  Quelquefois  il  s'ar- 
retait  devant  la  petite  fontaine  du  jardin,  et  semblait  pren- 
dre plaisir  a  la  voir  couler,  et  a  couper  le  filet  d'eau  avec 
sa  main.  II  y  eut  quelques  coups  de  tonnerre  qui  le  firent 
tressaillir  plutot  par  secousse  nerveuse  que  par  peur.  Alors 
il  regardait  le  ciel  et  croisait  ses  petits  bras  pour  attendre 
courageusement  l'autre  coup  de  tonnerre.  Je  lui  avais 
envoye  mon  domestique  pom"  lui  ordonner  de  rentrer.  II 
repondit  froidement  mais  avec  respect :  Dites  d  ma  mere 
qu?il  fait  chaud  et  que  je  jprends  le  frais.  Sur  une  nou- 
velle  instance  du  domestique,  il  lui  tourna  brusquement  le 
dos  et  precipita  son  pas  de  promenade.  Ce  ne  fut  qu'a  la 
fin  de  l'orage  qu'il  rentra  au  salon,  trempe  jusqu'aux  os. 

—  Ce  n'est  pas  bien,  mon  enfant,  lui  dis-je,  vous  m'avez 
desobei. 
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—  J'ai  desobei  malgre  moi,  me  repondit-il ;  je  ne  sais 
pas  ce  qui  me  retient  dans  ce  jardin,  et  puis,  si  je  veux  etre 
soldat,  il  faut  que  je  m'habitue  a  la  pluie  et  au  mauvais 
temps.     Je  ne  suis  pas  une  fille,  je  suis  un  homme. 

—  Vous  etes  un  enfant,  mon  ami,  et  un  enfant  desobeis- 
sant.  Si  vous  voulez  etre  soldat,  vous  saurez  qu'il  faut 
savoir  obeir. 

—  Mais  je  commanderai,  moi !  s'ecria-t-il  avec  une  ex- 
pression qui  nous  fit  rire  aux  larmes. 

—  Avant  de  commander,  lui  dis-je,  vous  serez  bien  force 
d'obeir,  et  longtemps.  En  entrant  au  service,  on  ne  vous 
fera  pas  general. 

II  s'avanca  vers  moi,  me  prit  la  main  et  la  serra  comme 
pour  me  dire  que  j'avais  raison,  et  pour  se  dispenser  de 
l'avouer  de  bouche.     II  etait  si  fier  a  cet  age,  deja ! 

—  A  quoi  pensiez-vous  done  en  vous  promenant  comme 
vous  faisiez  tan  tot  %  lui  dis-je  en  l'embrassant  sur  ses  che- 
veux  mouilles. 

—  Je  ne  sais  pas  ;  je  ne  me  souviens  plus  ;  je  pensais  a 
beaucoup  de  choses.  Ah  !  aussi,  je  cherchais  a  me  rap- 
peler  un  reve  que  j'ai  fait  cette  nuit . . .  un  reve  qui  me 
plaisait ;  j'ai  reve  que  j'etais  eveque  ;  e'est  beau,  n'est-ce 
pas,  un  eveque  ?     Les  eveques  vont-ils  a  la  guerre  ? 

■ —  ]STon,  mon  enfant,  cela  leur  est  defendu. 

—  Alors,  je  veux  etre  soldat,  quand  je  ne  serai  plus  en- 
fant. A  quinze  ans,  on  n'est  plus  un  enfant,  n'est-ce  pas, 
ma  mere  ? 

—  On  l'est  encore  un  peu. 

II  se  recueillit  en  regardant  le  plancher,  et  dit : 
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—  A  quinze  ans,  je  veux  etre  un  homme,  moi ! 

Et  il  s'echappa  de  mes  bras  pour  courir  au  jardin. . . 

L'auguste  mere  qui  venait  de  me  parler  ainsi  s'arreta,  et 
ses  levres  s'agitaient  encore  apres  le  recit ;  je  compris  qu'elle 
se  complaisait  dans  ces  souvenirs  qui  avaient  toute  la  sere- 
nite  du  bel  age,  et  que  de  toutes  les  phases  que  son  file  avait 
parcourues,  il  n'en  etait  pas  de  plus  chere  a  ce  cceur  mater- 
nel  que  l'enfance  du  grand  homme.  Je  la  remerciai  avec 
une  emotion  bien  vive,  de  ce  qu'elle  avait  bien  voulu  donner  a 
ma  visite  une  intimite  d'epanchement  qui  me  touchait  aux 
larmes ;  je  lui  baisai  la  main,  et  je  sortis  le  cceur  serre  vio- 
lemment,  et  pourtant  joyeux  de  tout  ce  que  j'avais  vu  cbez 
cette  femme,  et  de  tout  ce  qu'elle  m'avait  dit. 

Mery  (1798 . 
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MADEMOISELLE    CAZOTTE. 

Quelqtjes  jours  avant  le  2  septembre,  mademoiselle  Ca- 
zotte,  mise  a  l'Abbaye  avec  son  pere,  fat  reconnue  inno- 
cente;  mais  elle  ne  voulut  pas  le  laisser  seul  et  sans 
secours  :  elle  obtint  la  faveur  de  rester  aupres  de  lui.  Ar- 
riverent  ces  journees  effroyables  qui  furent  les  dernieres  de 
taut  de  Francais.  La  veille,  mademoiselle  Cazotte,  par  le 
cbarme  de  sa  figure,  la  purete  de  son  ame  et  la  chaleur 
de  ses  di  scours,  avait  su  interesser  des  Marseillais  qui 
etaient  entres  dans  l'interieur  de  l'Abbaye.  Ce  furent  eux 
qui  1'aiderent  a  sauver  le  vieillard  :  condamne  apres  trente 
beures  de  carnage,  il  allait  perir  sous  les  coups  d'un  groupe 
d'assassins  ;  sa  fille  se  jette  entre  eux  et  lui,  pale,  echevelee, 
et  plus  belle  encore  de  son  desordre  et  de  ses  larmes  :  Votes 
rtarriverez  d  mon  pere,  disait-elle,  qu'aprSs  rri'avoir  jperce 
le  coeur.  Un  cri  de  grace  se  fait  entendre  ;  cent  voix  le 
repetent ;  les  Marseillais  ouvrent  le  passage  a  mademoiselle 
Cazotte,  qui  emmene  son  pere,  et  vient  le  deposer  dans  le 
sein  de  sa  famille.  Cependant  sa  joie  ne  ftit  pas  de  longne 
duree.  Le  12  septembre,  elle  le  voit  jeter  unc  seconde  fois 
dans  les  fers.  Elle  se  presente  a  la  Cunciergerie  avec  lui ; 
la  porte,  ouverte  pour  le  pere,  est  refusee  avec  durete  a  la 
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fille.  Elle  vole  a  la  Commune  et  chez  le  ministre  de  l'in- 
terieur,  et,  a  force  de  larmes  et  de  supplications,  leur  arra- 
che  la  permission  de  servir  son  pere. 

Elle  passait  les  jours  et  les  nuits  a  ses  cotes,  et  ne 
s'eloignait  de  lui  que  pour  interesser  ses  juges  en  sa  faveur, 
ou  pour  disposer  des  moyens  de  defense.  Deja  elle  s'etait 
assuree  de  ces  memes  Marseillais  auxquels  elle  fut  si  re- 
devable  dans  son  premier  danger ;  deja  elle  avait  rassemble 
des  femmes  qui  lui  avaient  promis  de  la  seconder ;  elle 
commencait  enfin  a  esperer,  lorsqu'on  vint  la  mettre  au 
secret.  Son  zele  s'etait  fait  tellement  redouter  des  adver- 
saires  de  son  pere  qu'ils  n'avaient  trouve  que  ce  moyen 
pour  qu'il  ne  put  echapper  une  seconde  fois.  En  effet,  ils 
egorgerent  pendant  l'absence  de  sa  fille  cet  homme  qu'au- 
raient  du  faire  respecter  son  grand  age,  ses  talents,  et  ce 
spectacle  efirayant  de  la  mort  qui,  dans  les  horreurs  de 
septembre,  avait  plane  trente  heures  sur  sa  tete.  Mademoi- 
selle Cazotte  n'apprit  qu'en  devenant  libre  une  perte  si 
cruelle  :  on  concoit  l'etendue  de  sa  douleur.  Elle  n'eut 
d'autre  consolation  que  d'adoucir  les  chagrins  de  sa  mere, 
et  elle  mit  a  l'accomplissement  de  ce  devoir  toute  la  delica- 
tesse  des  sentiments  dont  la  nature  l'avait  douee. 

J.  B.  Gabriel  Legouve  (1764-1812). 
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II. 

LES     QUATEE     HENRI. 

Un  soir,  coinine  la  pluie  tombait  a  flots,  on  dit  qu'une 
vieille  femme,  qui  passait  dans  le  pays  pour  sorciere,  et 
qui  habitait  une  pauvre  cabane  dans  la  foret  de  Saint-Ger- 
main, entendit  frapper  a  sa  porte  ;  elle  ouvrit,  et  vit  un 
cavalier  qui  ltd  demanda  l'hospitalite.  Elle  mit  son  cheval 
dans  une  grange  et  le  fit  entrer.  A  la  clarte  d'une  lampe 
fumeuse,  elle  vit  que  c'etait  un  jeune  gentilhomme.  La 
personne  annoncait  la  jeunesse,  l'habit  disait  la  qualite. 
La  vieille  femme  alluma  du  feu  et  demanda  au  gentil- 
homme s'il  desirait  manger  quelque  chose.  Un  estomac 
de  seize  ans  est  comme  un  cceur  du  meme  age,  tres  avide 
et  peu  difficile.  Le  jeune  homme  accepta.  Une  bribe  de 
fromage  et  un  morceau  de  pain  noir  sorti  de  la  huche  : 
c'etait  toute  la  provision  de  la  vieille. 

—  Je  n'ai  rien  de  plus,  dit-elle  au  jeune  gentilhomme, 
voila  ce  que  me  laissent  a  offrir  aux  pauvres  voyageurs  la 
dime,  la  taille,  les  aides,  la  'gabelle,  et  les  impots  de  toutes 
sortes  :  sans  compter  que  les  manants  d'alentour  me  disent 
sorciere  et  vouee  au  diable,  pour  me  voler,  en  surete  de 
conscience,  les  produits  de  mon  pauvre  champ. 

—  Pardieu,  dit  le  gentilhomme,  si  je  devenais  jamais  roi 
de  France,  je  supprimerais  les  impots  et  ferais  instruire  le 
peuple. 

—  Dieu  vous  entende,  repondit  la  vieille.  A  ce  mot,  le 
gentilhomme  s'approcha  de  la  table  pour  manger ;  mais  au 
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meme  instant  un  nouveau  coup  frappe  a  la  porte  Parreta. 
La  vieille  ouvrit  et  vit  encore  un  cavalier  perce  de  pluie, 
et  qui  demanda  Phospitalite.  L'hospitalite  lui  fat  accordee, 
et  le  cavalier  etant  entre,  il  se  trouva  que  c'etait  encore  un 
jeune  homme,  et  encore  un  gentilhomme. 

—  C'est  vous,  Henri,  dit  Pun. — Oui,  Henri,  dit  Pautre. 
Tous  deux  s'appelaieut  Henri.  La  vieille  apprit  dans  leur 
entretien  qu'ils  etaient  d'une  nombreuse  partie  de  chasse, 
menee  par  le  roi  Charles  IX,  et  que  Porage  avait  dispersee. 

—  La  vieille,  dit  le  second  venu,  n'as-tu  pas  autre  chose 
a  nous  donner  ? 

—  Rien,  repondit-elle. 

—  Alors,  dit-il,  nous  allons  partager. 

Le  premier  Henri  fit  la  grimace ;  mais,  regardant  Poeil 
resolu  et  la  prestance  nerveuse  du  second  Henri,  il  dit  d'une 
voix  chagrine : 

—  Partageons  done ! 

II  y  avait,  apres  ces  paroles,  cette  pensee  qu'il  n'osa  ex- 
primer  :  "  Partageons  de  peur  qu'il  ne  prenne  tout." 

lis  s'assirent  done  en  face  Pun  de  Pautre,  et  cleja  Pun  des 
deux  allait  couper  le  23ain  avec  sa  dague,  lorsqu'un  troisieme 
coup  fut  frappe  a  la  porte.  La  rencontre  etait  singuliere  : 
c'etait  encore  un  gentilhomme,  encore  un  jeune  homme, 
encore  un  Henri.  La  vieille  se  mit  a  les  considerer  avec 
surprise.  Le  premier  voulut  cacher  le  fromage  et  le  pain, 
le  second  les  replaca  sur  la  table,  et  posa  son  epee  a  cote. 
Le  troisieme  Henri  sourit. 

—  Yous  ne  voulez  done  rien  me  donner  de  votre  souper, 
dit-il,  je  puis  attendre,  j'ai  Pestomac  bon. 


NARRATIONS  ET  CONTES  HISTORIQUES.  53 

—  Le  souper,  dit  le  premier  Henri,  appartient  de  droit 
au  premier  occupant. 

—  Le  sonper,  dit  le  second,  appartient  a  qui  sait  mieux 
le  defendre. 

Le  troisieme  Henri  devint  rouge  de  colere,  et  dit  fiere- 
ment : 

—  Peut-etre  appartient-il  a  celui  qui  sait  mieux  le  con- 
querir. 

Ces  paroles  furent  a  peine  dites  que  le  premier  Henri 
tira  son  poignard,  les  deux  autres  leurs  epees.  Comme  ils 
allaient  en  venir  aux  mains,  un  quatrieme  coup  est  frappe, 
un  quatrieme  jeune  homme,  un  quatrieme  gentilhomnie, 
un  quatrieme  Henri  fut  introduit.  A  Paspect  des  epees 
nues,  il  tira  la  sienne,  se  met  du  cote  le  plus  faible  et  atta- 
que  a  Petourdie.  La  vieille  se  cache  epouvantee,  et  les 
epees  vont  fracassant  tout  ce  qui  se  trouve  a  leur  portee. 
La  lampe  tombe,  s'eteint,  et  chacun  frappe  dans  Pombre. 
Le  bruit  des  epees  dure  quel  que  temps,  puis  s'affaiblit 
graduellement,  et  finit  par  cesser  tout  a  fait.  Alors  la 
vieille  se  basarde  a  sortir  de  son  trou,  rallume  la  lampe,  et 
voit  les  quatre  jeunes  gens  etendus  par  terre,  cbacun  avec 
une  blessure.  Elle  les  examine  :  la  fatigue  les  avait  plutot 
renverses  que  la  perte  de  leur  sang.  lis  se  relevent  l'un 
apres  l'autre,  et,  bonteux  de  ce  qu'ils  viennent  de  faire,  ils 
se  mettent  a  rire  et  se  disent : 

—  Allons,  soupons  de  bon  accord  et  sans  rancune. 
Mais,  lovsqu'il  fallut  trouver  le  souper,  il  etait  par  terre, 

foule  aux  pieds,  souille  de  sang.     Si  mince  qu'il  fut,  on  le 
regretta.     D'un  autre  cote,  la  cabane  etait  devastee,  et  la 
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vieille,  assise  dans  un  coin,  fixait  ses  yeux  fauves  sur  les 
quatre  jeunes  gens. 

—  Qu'as-tu  a  nous  regarder  ?  dit  le  premier  Henri,  que 
ce  regard  troublait. 

—  Je  regarde  vos  destinees  ecrites  sur  vos  fronts,  repon- 
dit  la  vieille. 

Le  second  Henri  lui  commanda  dnrement  de  les  lui  re- 
veler ;  les  deux  derniers  l'y  engagerent  en  riant.  La  vieille 
repondit : 

—  Comme  vous  etes  reunis  tous  quatre  dans  cette  cabane, 
vous  serez  reunis  tous  quatre  dans  une  meme  destinee. 
Comme  vous  avez  foule  aux  pieds  et  souille  de  sang  le  pain 
que  l'hospitalite  vous  a  offert,  vous  foulerez  aux  pieds  et 
souillerez  de  sang  la  puissance  que  vous  pouviez  partager. 
Comme  vous  avez  devaste  et  appauvri  cette  chaumiere, 
vous  devasterez  et  appauvrirez  la  France ;  comme  vous 
avez  ete  blesses  tous  quatre  dans  l'ombre,  vous  perirez  tous 
quatre  par  trahison  et  de  mort  violente. 

Les  quatre  gentilshommes  ne  purent  s'empecher  de  rire 
de  la  prediction  de  la  vieille. 

Ces  quatre  gentilshommes  etaient  les  quatre  heros  de 
la  Ligue,  deux  comme  ses  chefs,  et  deux  comme  ses 
ennemis. 

Henri  de  Conde,  empoisonne  a  Saint-Jean-d' Angel v  par 
sa  femme  (5  mars  1588). 

Henri  de  Guise,  assassme  a  Blois  par  les  quarante-cinq 
(28  decembre  1588). 

Henri  de  Yalois  (Henri  III),  assassine  par  Jacques  Cle- 
ment a  Saint-Cloud  (1 r  aout  1589). 
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Henri  de  Bourbon  (Henri  IV),  assassine  a  Paris  par 
Kavaillac  (14  mai  1610). 

Frederic  Soulie  (1800-1841). 


III. 

LES    FUNEEAILLES    DE     CH  AELES-QTTINT. 

Charles-Quint,  las  d'avoir  agite  le  monde  par  ses  in- 
trigues et  par  ses  armes,  voulut  sortir  enfin  du  tourbillon 
ou  il  avait  vecu,  et  passa  du  trone  dans  nn  cloitre.  Des  sa 
jeunesse,  il  avait  remarque  l'heureuse  situation  du  monas- 
tere  de  Saint-Just,  a  quelques  milles  de  Plaisance  en  Estra- 
madure.  A  la  vue  de  cet  edifice  simple  et  regulier,  de 
cette  delicieuse  vallee  qu'arrosait  un  petit  ruisseau,  qu'om- 
brageaient  des  arbres  toufYus,  et  qu'une  ceinture  de  riantes 
collines  separait  des  pays  voisins,  il  avait  dit  a  quelques 
personnes  de  sa  suite  que  c'etait  un  lieu  ou  Diocletien  aurait 
aime  a  se  retirer. 

Ce  fut  dans  cet  asile  qu'apres  avoir  partage  ses  etats  entre 
son  fils  et  son  frere,  Charles-Quint  vint,  le  24  fevrier,  1557, 
ensevelir  ce  genie  inquiet  qui,  pendant  pres  d'un  demi- 
siecle,  avait  domine  PEurope.  II  s'applaudit  d'abord  de  la 
resolution  qu'il  avait  prise  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours  : 
en  effet,  pendant  les  premiers  temps  de  son  sejour  au  mo- 
nastere  de  Saint-Just,  le  calme  de  cette  demeure  et  la  regu- 
larite  de  la  vie  religieuse  avaient  peu  a  peu  retabli  la  paix 
dans  son  ame.     Mais  bientot  il  eprouva  je  ne  sais  quel  ma- 
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laise  dont  il  ignorait  la  cause  aussi  bien  que  le  remede,  et 
il  se  sentit  degoute  du  repos,  comme  de  l'agitation.  Alors, 
pour  echapper  a  Permui  par  une  emotion  nouvelle,  il  concut 
l'etrange  desir  de  faire  celebrer  ses  funerailles  et  d'y  as- 
sister  vivant.  Apres  avoir  passe  par  toutes  les  miseres  et 
par  toutes  les  splendeurs  de  la  vie,  il  ne  lui  restait  plus  qu'a 
faire  l'essai  de  la  mort. 

L'ordre  est  donne  :  les  religieux,  qui  voient  encore  un 
souverain  dans  le  frere  jadis  couronne,  n'osent  pas  s'oppo- 
ser  a  cette  bizarre  fantaisie,  et  tout  se  prepare  pour  la  cere- 
monie.  Les  voutes  de  l'eglise  se  revetent  de  leur  parure 
de  deuil ;  la  forme  elegante  des  piliers  disparait  -sous  les 
noires  tentures,  et  des  voiles  epais  empechent  la  clarte  du 
jour  de  penetrer  a  travers  les  vitraux.  Bientot  brille  au- 
dessns  de  l'autel  une  croix  lumineuse,  embleme  de  douleur 
et  d'immortalite  ;  un  riche  catafalque  s'eleve  au  milieu  de 
la  nef;  les  religieux  ont  pris  leur  vetement  funebre;  le 
livre  sacre  est  ouvert  a  l'oiSce  des  morts  ;  tout  est  pret :  on 
n'attend  plus  que  Charles-Quint. 

Agenouille  dans  sa  cellule  au  pied  du  crucifix,  l'empereur 
semblait  se  preparer  a  entrer  dans  l'autre  vie  et  a  paraitre 
devant  son  juge.  On  frappe  a  la  porte  ;  il  ouvre  :  ce  sont 
quatre  religieux  qui  viennent,  avec  un  cercueil,  le  chercher 
pour  la  ceremonie.  A  cette  vue,  il  frissonne,  il  contemple 
avec  inquietude  cette  couch e  etroite  qui  va  le  garder  pen- 
dant deux  heures  ;  il  hesite  a  s'y  mettre,  comme  si  ce  n'etait 
point  une  fiction,  et  qu'on  ne  put  entrer  dans  un  cercncil 
que  pour  l'eternite.  II  s'y  place  cependant,  et,  quancl  il  y 
est  etendu,  les  mains  croisees  sur  la  poitrine,  les  moines  le 
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recouvrent  d'un  drap  noir  a  plis  nottants,  et  le  portent  dans 
la  nef,  sous  le  catafalque  prepare. 

On  entonne  le  Deprofundis,  ce  chant  terrible,  cet  appel 
a  Dieu  du  fond  de  l'abime.  Charles- Quint  tressaille  au 
premier  verset ;  une  sueur  glacee  inonde  tous  ses  membres. 
L'office  continue,  et  des  voix  sepulcrales  font  retentir  les 
voutes  de  l'eglise.  Le  prince  pretait  une  oreille  avide  a  ces 
accents  ;  il  cherchait  a  distinguer  des  pleurs  et  des  gemis- 
sements,  mais  il  n'entendait  que  l'office  des  morts  lentement 
psalmodie.  Tout  a  coup  les  chants  cessent ;  une  voix  seule 
prononce  ces  mots  :  requiescat  in  pace  !  quHl  repose  en 
paix  !  Ensuite  tous  les  assistants  vinrent  en  silence,  l'un 
apres  l'autre,  jeter  l'eau  sainte  sur  le  cercueil,  et  Charles, 
qui  n'etait  couvert  que  d'un  drap  funebre,  sentit  quelques 
gouttes  tomber  sur  l'extremite  de  ses  pieds. 

Apres  cette  derniere  ceremonie,  la  foule  s'ecoula  sans 
proferer  une  parole,  et  l'empereur  resta  seul  sous  le  catafal- 
que. II  demeura  quel  que  temps  dans  cette  situation,  cher- 
chant  a  se  rappeler  tout  ce  qu'il  venait  d'eprouver,  respirant 
encore  les  vapeurs  de  Pencens  et  l'odeur  des  cierges  qui 
s'eteignaient.  Dans  son  delire,  il  se  persuadait  qu'il  s'etait 
affl-anchi  de  la  vie,  comme  jadis  de  la  royaute ;  mais  en 
meme.  temps  il  se  flattait  de  pouvoir  revivre,  quand  il  le 
voudrait.  C'est  assez,  se  dit-il,  revenons  sur  la  terre,  et, 
comme  autrefois  Lazare,  secouons  la  poussiere  du  tombeau. 
A  ces  mots,  il  souleve  le  drap  mortuaire,  et  sa  tete  parait 
hors  du  cercueil.  II  n'y  avait  plus  dans  l'eglise  qu'un  sa- 
cri stain,  charge  d'eteindre  les  lumieres  :  ce  pauvre  homme, 
qui  croyait  de  toute  son  ame  a  la  mort  de  Charles-Quint, 
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faillit  perdre  connaissance,  en  voyant  le  drap  s'agiter  et  le 
prince  se  lever  sur  son  seant ;  il  s'enfuit,  en  criant  partout 
que  le  defunt  etait  ressuscite. 

Cependant  l'empereur  avait  regagne  sa  cellule.  Ses  yeux 
etaient  eblouis  de  la  clarte  du  jour ;  ses  jambes  chancelaient, 
et  ses  mains,  longtemps  collees  sur  sa  poitrine,  etaient  gla- 
cees  par  un  froid  mortel.  II  se  jeta  sur  son  lit,  ou  il  ne 
put  trouver  le  sommeil.  Une  fievre  ardente  le  saisit,  et  ne 
lui  laissa  pour  repos  que  quelques  instants  de  delire.  Alors 
il  semblait  aux  prises  avec  un  fantome,  auquel  il  demandait 
grace  d'une  voix  entrecoupee.  Quand  il  fut  revenu  a  lui- 
meme  :  "  Ah  !  je  le  sens,  dit-il,  ma  vie  est  condamnee  :  j'ai 
ose  regarder  la  mort  de  trop  pres.    Dieu  m'a  frappe  :  il  ne 

veut  pas  qu'on  se  joue  d'un  si  terrible  mystere II  faut 

mourir  . . .  mourir  reellement ! . . .  Dans  deux  jours  le  De 
prqfundis  sera  chante  de  nouveau,  je  ne  l'entendrai  plus  ! 
Ah  !  Seigneur,  quel  compte  j'aurai  a  vous  rendre  !  que  ne 
suis-je  ne  dans  ce  cloitre  ou  dans  la  cabane  d'un  berger !" 
Et  il  retombait  sur  son  lit,  comme  accable  par  les  souvenirs 
de  sa  vie  passee.  Son  ame  etait  en  proie  aux  souffrances 
les  plus  ameres ;  car  il  n'y  a  pas  de  supplice  plus  cuisant 
qu'un  remords,  a  cette  heure  terrible  ou  il  n'y  a  plus  rien  a 
reparer.  II  mourut  au  bout  du  second  jour,  comme  il  1 'avait 
predit.  On  n'eut  besoin  de  rien  preparer  pour  la  ceremonie 
funebre :  le  cercueil  n'avait  point  quitte  la  chambre  voisine, 
et  l'eglise  etait  encore  tendue  de  noir. 

A.  Filon  (Narrations  frangaises  1828). 
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IY. 

LA    MARSEILLAISE. 

La  Marseillaise  conserve  un  retentissement  de  chant  de 
gloire  et  de  cri  de  mort ;  glorieuse  comme  l'nn,  funebre 
comme  l'autre,  elle  rassure  la  patrie  et  fait  palir  les 
citoyens.     Yoici  son  origine. 

II  y  avait  en  1792  nn  jeune  officier  d'artillerie  en  garni- 
son  a  Strasbourg.  Son  nom  etait  Rouget  de  Lisle.  II 
etait  ne  a  Lons-le-Saunier,  dans  ce  Jura,  pays  de  reverie  et 
d'energie,  comme  le  sont  tonjonrs  les  montagnes.  Ce  jenne 
homme  aimait  la  guerre  comme  soldat,  la  Revolution 
comme  penseur ;  il  cliarmait  par  les  vers  et  par  la  musi- 
que  les  lentes  impatiences  de  la  garnison.  Recherche  pour 
son  double  talent  de  musicien  et  de  poete,  il  frequentait 
familierement  la  maison  de  Dietrich,  patriote  alsacien, 
maire  de  Strasbourg ;  la  femme  et  les  jemies  filles  de 
Dietrick  partageaient  l'enthousiasme  du  patriotisme  et  de 
la  Revolution  qui  palpitait  surtout  aux  frontieres,  comme 
les  crispations  du  corps  menace  sont  pins  sensibles  aux 
extremites.  Elles  aimaient  le  jeune  officier,  elles  inspiraient 
son  coeur,  sa  poesie,  sa  musique.  Elles  executaient  les  pre- 
mieres ses  pensees  a  peine  ecloses,  confidentes  des  balbutie- 
ments  de  son  genie. 

On  etait  alors  dans  1'hiver.  La  disette  regnait  a  Stras- 
bourg. La  maison  de  Dietrick  etait  pauvre,  sa  table  frugale, 
mais  hospitaliere  ponr  Rouget  de  Lisle.     Le  jeune  officier 
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s'y  asseyait  le  soir  et  le  matin  comme  un  fils  ou  un  frere  de 
la  famille.  Un  jour  qu'il  n'y  avait  eu  que  du  pain  de  mu- 
nition et  quelques  tranches  de  jambon  fume  sur  la  table, 
Dietrick  regarda  de  Lisle  avec  une  serenite"  triste  et  lui 
dit :  "  L'abondance  manque  a  nos  festins ;  mais  qu'importe, 
si  l'enthousiasme  ne  manque  pas  a  nos  fetes  civiques  et  le 
courage  aux  cceurs  de  nos  soldats !  J'ai  encore  une  der- 
niere  bouteille  de  vin  dans  mon  cellier.  Qu'on  l'apporte, 
dit-il  a  une  de  ses  filles,  et  buvons-la  a  la  liberte  et  a  la 
patrie  !  Strasbourg  doit  avoir  bientot  une  ceremonie  pa- 
triotique,  il  faut  que  de  Lisle  puise  dans  ces  dernieres  gouttes 
un  de  ces  hymnes  qui  portent  dans  Fame  du  peuple  l'ivresse 
d'ou  il  a  jailli."  Les  jeunes  filles  applaudirent,  apporterent 
le  vin,  remplirent  le  verre  de  leur  vieux  pere  et  du  jeune 
officier  jusqu'a  ce  que  la  liqueur  fut  epuisee.  II  etait 
minuit.  La  nuit  etait  froide.  De  Lisle  etait  reveur ;  son 
coeur  etait  emu,  sa  tete  echauffee.  Le  froid  le  saisit,  il 
rentra  chancelant  dans  sa  chambre  solitaire,  chercha  lente- 
ment  l'inspiration  tantot  dans  les  inspirations  de  son  ame 
de  citoyen,  tantot  sur  le  clavier  de  son  instrument  d'artiste, 
composant  tantot  l'air  avant  les  paroles,  tantot  Jes  paroles 
avant  Tair,  et  les  associant  tellement  dans  sa  pensee  qu'il 
ne  pouvait  savoir  lui-meme  lequel  de  la  note  ou  du  vers 
etait  ne  le  premier,  et  qu'il  etait  impossible  de  separer  la 
poesie  de  la  musique  et  le  sentiment  de  l'expression.  II 
chantait  tout  et  n'ecrivait  rien. 

Accable  de  cette  inspiration  sublime,  il  s'endormit  la 
tete  sur  son  instrument  et  ne  se  reveilla  qu'au  jour.  Les 
chants  de  la  nuit  lui  remonterent  avec  peine  dans  la  me- 
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moire,  coinme  les  impressions  d'un  reve.  II  les  ecrivit,  les 
nota  et  courut  chez  Dietrick.  II  le  trouva  dans  son  jardin, 
bechant  de  ses  propres  mains  des  laitues  d'hiver.  La 
femme  et  les  filles  du  vieux  patriote  n'etaient  pas  encore 
levees.  Dietrick  les  eveilla,  il  appela  quelques  amis,  tous 
passionnes  comme  lui  ponrla  musique  et  capables  d'execu- 
ter  la  composition  de  de  Lisle.  La  fille  ainee  de  Dietrick 
accompagnait.  Rouget  chanta.  A  la  premiere  strophe 
les  visages  palirent,  a  la  seconde  les  larmes  coulerent,  aux 
dernieres  le  delire  de  Penthousiasme  eclata.  La  femme  de 
Dietrick,  ses  filles,  le  pere,  le  jenne  omcier  se  jeterent  en 
pleurant  dans  les  bras  les  nns  des  autres.  L'hymne  de  la 
patrie  etait  tronve  !  helas,  il  devait  etre  aussi  l'hymne  de  la 
terreur.  L'infortune  Dietrick  marcha  peu  de  mois  apres  a 
l'echafaud,  aux  sons  de  ces  notes  nees  a  son  foyer,  dn  cceur 
de  son  ami  et  de  la  voix  de  ses  filles. 

Le  nonvean  chant,  execute  quelques  jours  apres  a  Stras- 
bourg, vola  de  ville  en  ville  sur  tous  les  orchestres  populaires. 
Marseille  l'adopta  pour  etre  chante  au  commencement  et  a 
la  fin  des  seances  de  ses  clubs.  Les  Marseillais  le  repandi- 
rent  en  France  en  le  chantant  sur  leur  route.  De  la  lui 
vint  le  nom  de  Marseillaise.  La  vieille  mere  de  de  Lisle, 
royaliste  et  religieuse,  epouvantee  du  retentissement  de  la 
voix  de  son  fils,  lui  ecrivit :  "  Qu'est-ce  done  que  cet  hymne 
revolutionnaire  que  chante  une  horde  de  brigands  qui  tra- 
verse la  France  et  auquel  on  mele  votre  nom  ?"  De  Li>le 
lui-meme,  proscrit  en  qualite  de  royaliste,  l'entendit,  en 
frissonnant,  retentir  comme  une  menace  de  mort  a  ses 
oreilles,   en   fuyant   dans  les   sentiers    des   Hautes-Alpcs. 
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"  Comment  appelle-t-on  cet  hymne  ?  demanda-t-il  a  son 
guide. — Marseillaise,  lui  repondit  le  paysan."  C'est  ainsi 
qu'il  apprit  le  nom  de  son  propre  ouvrage.  II  etait  pour- 
suivi  par  l'enthousiasme  qu'il  avait  seme  derriere  lui.  II 
echappa  a  peine  a  la  mort.  L'arme  se  retourne  contre  la 
main  qui  l'a  forgee.  La  Revolution  en  demence  ne  recon- 
naissait  plus  sa  propre  voix. 

Alphonse  de  Lamartine  (1790 ). 


V. 

LE    SACEE    DE    NAPOLEON    I. 

Le  dimanche,  2  decembre,  1804,  par  une  journee  d'hiver 
froide  mais  sereine,  cette  population  de  Paris  que  nous  avons 
vue,  quarante  ans  plus  tard  (15  decembre.  1840),  acconrir  par 
un  temps  pareil  au  devant  des  restes  mortels  de  Napoleon, 
se  precipitait  pour  assister  au  passage  du  cortege  imperial. 
Le  Pape  partit  le  premier,  des  dix  heures  du  matin,  et  bien 
avant  l'Empereur,  afin  que  les  deux  corteges  ne  se  fissent 
pas  obstacle  l'un  a  l'autre.  II  etait  accompagne  d'un  clerge 
nombreux,  vetu  des  plus  somptueux  ornements,  et  escorte 
par  des  detachements  de  la  garde  imperiale.  Un  portique 
ricliement  decore  avait  ete  construit  tout  autour  de  la  place 
Notre-Dame,  pour  j  recevoir,  a  la  descente  de  leurs  voitures, 
les  souverains  et  les  princes  qui  allaient  se  rendre  a  la  vieille 
basilique.  L'archeveche,  orne  avec  nn  luxe  digne  des  notes 
qu'il  devait  contenir,  etait  dispose  pour  que  le  Pape  et 
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PEmpereur  s'y  reposassent  un  instant.  Apres  une  courte 
station,  le  Pape  entra  dans  l'Eglise,  ou  deja,  depuis  plusieurs 
heures,  s'etaient  reunis  les  deputes  des  villes,  les  represen- 
tants  de  la  magistrature  et  de  l'armee,  les  soixante  eveques 
avec  leur  clerge,  le  Senat,  le  Corps  Legislatif,  le  Tribunat, 
le  Conseil  d'Etat,  les  princes  de  Nassau,  de  Hesse,  de  Baden, 
l'archichancelier  de  l'empire  germanique,  enfin  les  ministres 
de  toutes  les  puissances.  La  grande  porte  de  Notre-Dame 
avait  ete  fermee,  parce  qu'on  y  avait  adosse  le  trone  impe- 
rial. On  entrait  par  les  portes  laterales,  situees  aux  denx 
exti-emites  de  la  nef  transversale.  Quand  le  Pape,  precede 
de  la  croix  et  des  insignes  du  successeur  de  saint  Pierre, 
parut  dans  cette  vieille  basiliqne  de  saint  Louis,  tous  les 
assistants  se  leverent,  et  cinq  cents  musiciens  entonnerent 
sur  un  air  solennel  le  chant  consacre,  Tu  es  Peteus.  L'effet 
en  fut  subit  et  profond.  Le  Pape,  marcbant  a  pas  lents, 
alia  s'agenouiller  d'abord  a  l'autel,  et  prendre  place  ensnite 
sur  un  trone  prepare  pour  lui  a  droite  de  l'autel.  Les 
soixante  prelats  de  l'Eglise  francaise  vinrent  le  saluer  Fun 
apres  l'autre.  II  eut  pour  cbacun  d'eux  la  meme  bien- 
veillance  de  regard.  Puis  on  attenclit  l'arrivee  de  la  fa- 
mille  imperiale. 

L'eglise  de  Notre-Dame  etait  decoree  avec  une  magnifi- 
cence sans  egale.  Des  tentures  de  veloui-s,  semees  d'abeilles 
d'or,  descendaient  de  la  voute  jusqu'au  sol.  Au  pied  de 
l'autel,  se  trouvaient  de  simples  fauteuils,  que  l'Emperem* 
et  l'Inrperatrice  devaient  occuper  avant  leur  couronnement. 
Au  fond  de  l'eglise,  dans  l'extremite  opposee  a  l'autel,  un 
trone  immense,  eleve  sur  vingt-quatre  marches,  place  entre 
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des  colonnes  qui  supportaient  un  fronton,  espece  de  monu- 
ment dans  un  monument,  etait  destine  a  l'Empereur  cou- 
ronne et  a  son  epouse.  C'etait  l'usage  dans  les  deux  rites 
romain  et  fran$ais.  Le  monarque  n'allait  s'asseoir  sur  le 
trone  qu'apres  avoir  ete  couronne  par  le  pontife. 

On  attendait  l'Empereur,  et  on  l'attendit  long-temps.  Ce 
fiit  la  seule  circonstance  facheuse  dans  cette  grande  solen- 
nite.  L'attitude  du  Pape,  pendant  cette  longne  attente,  fut 
penible.  La  crainte  que  l'ordonnateur  de  ces  fetes  avait 
eprouvee  d'exposer  les  deux  corteges  a  une  rencontre,  etait 
cause  de  ce  retard.  L'Empereur  etait  parti  de  Paris  dans 
une  voiture  tout  entouree  de  glaces,  surmontee  par  des  ge- 
nies  d'or  tenant  une  couronne;  voiture  populaire  en  France, 
toujours  reconnue  du  peuple  de  Paris,  quand  il  l'a  revue 
depuis,  dans  d'autres  ceremonies.  II  etait  revetu  d'un  habit 
dessine  par  le  plus  grand  peintre  du  temps,  et  assez  sem- 
blable  aux  costumes  du  seizieme  siecle ;  il  portait  une  toque 
a  plume  et  un  manteau  court.  II  ne  devait  prendre  le  cos- 
tume imperial  qu'a  l'archeveche  meme,  et  au -moment  d'en- 
trer  dans  l'eglise.  Escorte  par  ses  marechaux  a  cheval, 
precede  des  grands  dignitaires  en  voiture,  il  s'achemina 
lentement  le  long  de  la  rue  Saint- Honore,  du  quai  de  la 
Seine  et  de  la  place  Notre-Dame,  au  milieu  des  acclama- 
tions d'un  peuple  immense,  enchante  de  voir  son  general 
favori,  devenu  empereur,  comme  s'il  n'avait  pas  fait  tout 
cela  lui-meme,  avec  ses  passions  mobiles,  avec  son  heroisme 
guerrier,  et  comme  si  un  coup  de  baguette  magique  l'eut 
fait  pour  lui.  JSTapoleon,  arrive  devant  le  portique,  deja 
decrit,  mit  pied  a  terre,  se  rendit  a  l'archeveche,  y  piit  la 
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couronne,  le  sceptre,  le  manteau  imperial,  et  se  dirigea  vers 
la  basilique.  A  cote  de  mi  on  portait  la  grande  couronne, 
en  forme  de  tiare,  modelee  sur  celle  de  Charlemagne.  Dans 
ce  premier  instant,  il  avait  ceint  la  couronne  des  Cesars, 
c'est-a  dire  un  simple  laurier  d'or.  On  admirait  sa  tete,  belle 
sous  ce  laurier  d'or,  comme  une  medaille  antique.  Entre 
dans  l'eglise,  au  son  d'une  musique  retentissante,  il  s'age- 
nouilla  et  se  rendit  ensuite  au  fauteuil  qu'il  devait  occuper 
avant  de  se  mettre  en  possession  du  trone.  Alors  commenca 
la  ceremonie.  On  avait  depose  sur  l'autel  la  couronne,  le 
sceptre,  l'epee,  le  manteau.  Le  Pape  fit  sur  le  front  de 
l'Empereur,  sur  ses  bras,  sur  ses  mains,  les  onctions  d'usage 
puis  benit  l'epee  qu'il  lui  ceignit,  le  sceptre  qu'il  remit  en 
sa  main,  et  s'approcha  pour  prendre  la  couronne.  Napole- 
on, observant  ses  mouvements,  et,  comme  il  l'avait  annonce, 
saisit  la  couronne  des  mains  du  pontile,  sans  brusquerie, 
mais  avec  decision,  et  la  placa  lui-meme  sur  la  tete.  L'acte, 
compris  de  tous  les  assistants,  produisit  un  effet  inexprimable. 
Xapoleon,  prenant  ensuite  la  couronne  de  l'Imperatrice,  et, 
s'a^mrochant  de  Josephine  prosternee  devant  lui,  la  posa 
avec  une  tendresse  visible  sur  la  tete  de  cette  compagne  de 
sa  fortune,  qui  en  ce  moment  fondait  en  larmes.  Cela  fait, 
il  s'achemina  vers  le  grand  trone.  II  v  monta  suivi  de  ses 
freres,  qui  soutenaient  les  pans  du  manteau  imperial.  Alors 
le  Pape  se  rendit,  suivant  l'usage,  au  pied  du  trone  pour  be- 
nir  le  nouveau  souverain,  et  chanter  ces  paroles  qui  avaient 
retenti  aux  oreilles  de  Charlemagne  dans  la  basiliqne 
de  Saint-Pierre,  quand  le  clerge  romain  l'avait  soudaine- 
me.it  proclame  empereur  d'Occideiit :   Vivat  in  ^tkrnum 
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semper  Augustus  !  A  ce  chant,  les  cris  de  Vive  PEmpe- 
reur !  mille  fois  repetes,  se  firent  entendre  sous  les  voutes 
de  Notre-Dame  ;  le  canon  y  joignit  ses  eclats,  et  apprit  a 
tout  Paris  l'instant  solennel  ou  Napoleon  etait  definitive- 
ment  consacre,  d'apres  tontes  les  formes  convenues  cliez  les 
homines. 

L'archichancelier  Cambaceres  lui  apporta  ensuite  le  texte 
du  serment,  un  eveque  lui  presenta  l'Evan'gile,  et,  la  main 
sur  le  livre  des  chretiens,  il  preta  ]e  serment  qui  contenait 
les  grands  principes  de  la  Revolution  francaise.  Puis  fut 
chantee  une  grand'messe  pontificale,  et  la  journee  etait  fort 
avancee  lorsque  les  deux  corteges  regagnerent  les  Tuileries, 
a  travers  un  concours  immense  de  peuple. 

Telle  fut  cette  auguste  ceremonie,  par  laquelle  se  con- 
somma  le  retour  de  la  France  aux  principes  monarchiques. 
Ce  ne  fut  pas  un  des  moindres  triomphes  de  notre  revolution, 
que  de  voir  ce  soldat  sorti  de  son  propre  sein,  sacre  par  le 
Pape,  qui  avait  quitte  tout  expres  la  capitale  du  monde 
Chretien.  C'est  a  ce  titre  surtout  que  de  pareilles  pompes 
sont  dignes  d'attirer  l'attention  de  l'histoire.  Si  la  modera- 
tion des  desirs,  venant  s'asseoir  sur  ce  trone  avec  le  genie, 
avait  menage  a  la  France  une  liberte  sufBsante,  et  borne  a 
propos  le  cours  d'entreprises  heroiques,  cette  ceremonie  eut 
consacre  pour  jamais,  c'est-a-dire  pour  quelques  siecles,  la 
dynastie  napoleonnienne. 

Adolphe  Tkieks  (1798 ). 
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VI. 
LE     NEYETJ     DE     LA     FEOTIOE. 

—  Comment,  malhenreux, — repetait  a  son  fils  le  pere 
Lazare.  cnisinier  a  Versailles, — tn  auras  six  ans  a  Noel  et 
tu  ne  possedes  pas  encore  le  moindre  talent  d'agreinent.  tu 
ne  sais  ni  tourner  la  broche  ni  ecnmer  le  pot  an  feu ! 

Et  il  faut  avouer  que  le  pere  Lazare  avait  quelque  raison 
dans  ses  reprimandes  ;  car.  an  moment  ou  se  passe  cette 
scene,  en  1771.  il  venait  de  snrprendre  son  heritier  pre- 
somptif  en  flagrant  delit  d'espieglerie  et  de  paresse.  s'escri- 
mant,  arme  d'nne  brochette  en  guise  de  flenret,  contre  le 
inur  enfume  de  la  cuisine,  sans  souci  d'une  poularde  qui 
attendait  pitensement  snr  la  table  le  moment  d'etre  empale e, 
et  de  la  marmite  paternelle  qui  jetait  en  niurmurant  des 
cascades  d'ecume  dans  les  cendres. 

—  A  lions,  pardonnez-lni  et  embrassez-le.  ce  pauvre  en- 
fant, il  ne  le  fera  pins,  disait  une  pajsanne  jeune  encore, 
fruitiere  a  Montrenil,  et  sceur  de  Pirritable  cnisinier.  Mar- 
fche, — c'etait  son  nom. — etait  venue  a  Versailles  sous  pre- 
texte  de  eonsnlter  son  frere  snr  je  ne  sais  quel  proces,  mais 
en  effet  pour  apporter  des  baisers  et  des  peches  a  son  neveu 
dont  die  etait  iblle.  Tout  dans  le  caractere  et  l'exterieur 
de  cet  enfant  ponvait  justifier  cette  affection  extraordinaire; 
car  il  etait  espiegle  et  turbulent,  mais  bon  et  sensible,  et 
genril.  gentil ! . . .  qu'on  se  tenait  a  quatre  en  le  vovant  ponr 
ne  pa-  m;  lg  ites  joues  plus  fraichefi  et 
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plus  vermeilles  que  les  peches  cle  sa  tante.     Mais  le  pere 
Lazare  grondait  toujours. 

—  Six  ans !  repetait-il,  et  ne  pas  savoir  ecumer  le  pot 
au  feu  !  je  ne  pourrai  jamais  rien  faire  de  cet  enf ant-la  ! 

Le  pere  Lazare,  voyez-vous,  etait  un  de  ces  cuisinierg 
renforces  et  fanatiques,  qui  regardent  leur  metier  comme  le 
premier  de  tous,  comme  un  art,  comme  un  culte,  dont  la 
main  est  posee  fierement  sur  un  couteau  de  cuisine  comme 
celle  d'un  pacha  sur  son  yatagan  ;  qui  depouillent  une  oie 
avec  Pair  solennel  d'un  hierophante  consultant  les  entrailles 
sacrees,  battent  une  omelette  avec  la  majeste  de  Xerxes 
fouettant  la  mer;  qui  blanchissent  sous  l'inamovible  bonnet 
de  coton,  et  tiendraient  volontiers,  en  mourant,  la  queue 
d'une  poele,  comme  les  Indiens  devots  tiennent,  dit-on,  la 
queue  d'une  vaclie. 

II  n'y  a  plus  de  ces  hommes-la. 

Quant  a  Marthe  la  fruitiere,  c'etait  une  bonne  et  simple 
creature,  si  bonne  qu'elle  en  etait . . .  non  pas  bete,  comme 
on  dit  ordinairement,  mais,  au  contraire,  spirituelle.  Oui, 
elle  trouvait  parfois  dans  son  cceur  des  facons  de  parler 
touchantes  et  passionnees,  que  M.  de  Yoltaire  lui-meme,  le 
grand  homme  d'alors,  n'eut  jamais  trouvees  sous  sa  perru- 
que. 

II  y  a  encore  de  ces  femmes-la. 

—  Frere,  dit-elle,  emue  et  pleurant  presque  de  voir 
pleurer  son  petit  Lazare,  vous  savez,  ce  grand  bahut  que 
vous  trouviez  si  commode  pour  serrer  la  vaisselle,  et  que 
j'ai  refuse  de  vous  vendre  ?  je  vous  le  cederai  maintenant 
si  vous  le  voulez. 
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—  J'en  donne  encore  dix  livres,  comme  avant. 

—  Frere,  j'en  veux  da  vantage. 

—  Allons,  dix  livres  dix  sous,  et  n'en  parlons  plus. 

—  Oh  !  j'en  exige  plus  encore.  C'est  un  tresor  que  je 
veux ! 

Le  pere  Lazare  regard  a  sa  soeur  fixement,  comme  pour 
voir  si  elle  n'etait  pas  folle. 

—  Oui,  poursuivit-elle,  je  veux  mon  petit  Lazare  cliez 
moi,  et  pour  moi  toute  seule.  Des  ce  soir,  si  vous  y 
consentez,  le  bahut  est  a  vous,  et  j'emmene  le  petit  a 
Montreuil. 

Le  frere  de  Marthe  fit  bien  quelques  difficultes,  car  au 
fond  il  etait  bon  homme  et  bon  pere  ;  mais  l'enfant  en 
litige  lui  faisait  faire,  suivant  son  expression,  tant  de  mau- 
vais  sang  et  de  mauvaises  sauces  ! . . .  les  instances  de  Mar- 
the etaient  si  vives  . . .  et,  d'un  autre  cote,  le  bahut  en 
question  etait  si  commode  pour  serrer  la  vaisselle  ! . . .  enfin, 
il  ceda. 

—  Yiens,  mon  enfant;  viens,  disait  Marthe,  en  entrai- 
nant  le  petit  Lazare  vers  sa  carriole,  tu  seras  mieux  chez 
moi,  au  milieu  de  mes  pommes  d'api,  que  tu  manges  avec 
tant  de  plaisir,  que  dans  la  societe  des  oies  roties  de  ton 
pere.  Pauvre  enfant !  tu  aurais  peri  dans  cette  fumee  . . . 
Yois  plutot,  ajouta-t-elle  avec  une  naive  epouvante,  mon 
bouquet  de  violettes,  si  frais  tout  a  l'heure,  est  deja  fane  ! 
Oh  !  viens  et  marchons  vite  :  si  ton  pere  allait  se  dedire  et 
te  revouloiv  ! 

Et  elle  entrainait  sa  proie  si  vite,  que  les  passants  l'eus- 
sent  prise  a  coup  sur,  sans  sa  mise  decente  et  l'allure  libre  et 
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gaie  de  son  jeune  compagnon,  pour  une  bohemienne  voleuse 
d'enfants. 

Le  premier  soin  que  prit  la  bonne  tante  apres  avoir  in- 
stalle  son  neveu  cbez  elle,  fut  de  lui  apprendre  elle-meme 
a  lire,  ce  dont  le  pere  Lazare  ne  se  fut  jamais  avise  ;  car, 
totalement  depourvu  d'instruction,  le  brave  homme  n'en 
connaissait  pas  le  prix,  et  on  l'eut  bien  e  tonne,  je  vous  jure, 
en  lui  apprenant  qu'une  des  plumes  qu'il  arrachait  avec 
tant  d'insouciance  a  l'aile  de  ses  oies,  pouvait,  tombee  entre 
des  doigts  habiles,  bouleverser  le  monde. 

Le  petit  Lazare  apprit  vite,  et  avec  tant  d'ardeur,  que 
Pinstitutrice  etait  souvent  obligee  de  fermer  le  livre  la  pre- 
miere, et  de  lui  dire  : 

—  Assez,  mon  ange,  assez  pour  aujourd'hui;  maintenant, 
va  jouer,  sois  bien  sage,  et  amuse- toi  bien. 

Et  l'enfant  d'obeir  et  de  clievaucber  a  grand  bruit  dans 
la  maison  ou  tlevant  la  porte,  un  baton. entre  les  jambes. 
Quelquefbis  l'innocente  monture  semblait  prendre  le  mors 
aux  dents. 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  il  va  tomber,  s'ecriait  alors  la 
bonne  Marthe  qui  suivait  l'ecuyer  des  yeux. 

Mais  elle  le  voyait  bientot  dompter,  diriger,  eperonner 
son  mancbe  a  balai  avec  toute  la  dexterite  et  l'aplomb  d'une 
vieille  sorciere,  et,  rassuree,  lui  souriait  de  sa  fenetre  com  me 
une  reine  du  haut  de  son  balcon. 

Cet  instinct  belliqueux  ne  fit  qu'augmenter  avec  Page. 
Si  bien  qu'a  dix  ans  il  fut  nomme,  d'une  voix  unanime, 
general  en  clief  par  la  moitie  des  bambins  de  Montreuil 
qui  disputaient  alors,  separes  en  deux  camps,  J  a  possession 
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cl'mi  nid  de  merle.  Inutile  de  dire  qu'il  justifia  cette  dis- 
tinction par  des  prodiges  d'habilete  et  de  valeur.  On  pre- 
tend qu'il  lui  arriva  meme  de  gagner  quatre  batailles  en  un 
jour,  fait  inoui  dans  les  annales  militaires. — Napoleon  lui- 
meme  n'alla  jamais  jusqu'a  trois. — Mais  son  haut  grade  et 
ses  victoires  ne  rendirent  pas  Lazare  plus  fier  qu'aupara- 
vant ;  et  tons  les  soirs  le  baiser  filial  accoutume  n'en  cla- 
quait  pas  moins  franc  sur  les  joues  de  la  fruitiere.  Mais 
helas  !  la  guerre  a  des  chances  terribles,  et  un  beau  jour  le 
conquerant  eprouva  une  mesaventure  qui  faillit  le  degouter 
a  jamais  de  la  manie  des  conquetes.  Yoici  le  fait :  comme 
il  se  baissait  pour  observer  les  mouvements  de  l'ennemi,  la 
main  appuyee  sur  un  tronc  d'arbre  et  a  peu  pres  dans  la 
posture  de  Napoleon  pointant  une  batterie  a  Montmirail,  le 
pantalon  du  general  observateur  craqua,  et  se  dechira  de 
telle  facon  que,  les  heros  de  Montreuil  en  poufferent  de  rire, 
aussi  fort  que  l'eussent  pu  faire  les  dieux  d'Homere,  grands 
rieurs  comme  chacun  sait.  L'armee  se  mutina,  le  general 
eut  beau  crier  comme  Henri  IY  dont  il  avait  lu  l'histoire  : 

—  Soldats,  ralliez-vous  a  mon  panache  blanc  ! 

On  lui  repondit  par  des  rires  nouveaux ;  si  bien  que  le 
pauvre  general  brisa  sur  le  dos  d'un  mutin  son  baton  de 
commandant,  et  rentra  dans  ses  foyers,  triste  et  penaud 
comme  les  Anglais  abordant  a  Douvres  apres  la  bataille  de 
Fontenoy . .  .  Ce  nom  me  rappelle  une  circonstance  que 
j'aurais  eu  tort  d'omettre,  car  elle  influa  beaucoup  sur  le 
caractere  et  la  clestinee  du  heros  de  cette  histoire.  Un 
pauvre  vieux  soldat  qui  venait  de  temps  en  temps  chez 
Marthe,  sa  parente  eloignee,  fumer  sa  pipe  au  coin  de  l'atre, 
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et  se  rechauffer  le  coeur  d'un  verre  cle  ratafia,  n'avait  pas 
manque  d'y  raconter  longuement  conime  quoi  lui  et  le 
marechal  de  Saxe  avaient  gagne  la  celebre  bataille.  Je 
vous  laisse  a  penser  si  ce  recit  inexact,  mais  chaud,  avait 
du  enflammer  l'imagination  du  jeune  auditeur.  Depuis 
lors,  endormi  ou  eveille,  il  entendait  sans  cesse  piaffer  les 
chevaux,  sifner  les  balles  et  gronder  les  canons;  et  plus 
d'une  fois,  seul  dans  sa  petite  chambre,  il  se  fit  en  pensee 
acteur  de  ce  grand  drame  militaire. 

H  eut  fallu  le  voir  alors  trepigner,  bonclir  et  crier : 

—  Tirez  les  premiers,  messieurs  les  Anglais ! — Marechal, 
notre  cavalerie  est  repoussee  ! — La  colonne  ennemie  est  ine- 
branlable  ! — En  avant  la  maison  du  roi ! — Pif !  paf ! . . . 
Baound !  baound ! — Bravo  !  le  carre  anglais  est  enfonce  ! — 
A  nous  la  victoire  I  vive  le  roi ! 

Le  pauvre  Lazare  se  croyait  pour  le  moins  alors  ecuyer 
de  Louis  XY  ou  colonel.  Une  pareille,  ambition  vous  fait 
rire  sans  doute !  C'eiit  ete  miracle,  n'est-ce  pas,  que  le 
neveu  de  la  fruitiere  put  s'elever  si  haut !  Oui,  mais  sou- 
venez-vous  que  nous  approcbons  de  1789,  epoque  feconde 
en  miracles,  et  ecoutez : 

Lazare,  engage  d'abord  dans  les  gardes  francaises,  malgre 
les  larmes  de  sa  tante  qu'il  tacbait  en  partant  de  consoler 
par  ses  caresses,  ne  tarda  pas  a  devenir  sergent.  Puis  le 
siecle  marcba,  et  la  fortune  de  bien  des  sergents  aussi.  En- 
fin  de  grade  en  grade,  il  devint . . .  devinez. 

—  Colonel  ? . . . 

—  II  n'y  avait  plus  de  colonel. 

—  Ecuyer  du  roi  ? .  .  . 
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—  II  ht  avait  plus  de  roi.  Tons  ne  devinez  pas  ? . . . 
Eli  bien !  Lazare,  le  fils  du  cuisinier,  Lazare,  le  neveu  de 
la  fruitiere,  devint  general ;  non  plus  general  ponr  rire,  et 
en  casqne  de  papier ;  mais  general  pour  de  bon,  avec  un 
chapeau  empanache  et  mi  habit  brode  d'or ;  general  en 
chef,  general  d'une  grande  armee  francaise,  rien  que  cela, 
et,  si  tors  en  doutez,  ouvrez  l'histoire  inoderne,  et  vous  y 
lirez  avec  attend rissement  les  belles  et  grandes  actions  du 
general  Hoche.  Hoche  etait  le  nom  de  famille  de  Lazare. 
Ha  tuns-nous  de  dire  a  sa  lonange  que  ses  victoires,  bien 
serieuses  cette  fois,  le  laisserent  aussi  modeste  at  aussi  bon 
que  ses  victoires  enfantines  a  Montreiiil. 

Aussi,  lorsqu'un  jour  de  revue,  il  passait  an  galop  devant 
le  front  de  son  armee,  il  j  avait  encore,  a  une  fenetre  pies 
de  la,  une  bonne  vieille  femme  qui  couvait  des  yeux  le 
beau  general,  haletante  de  plaisir  et  de  crainte,  et  repetant 
comme  vingt  ans  auparavant : 

—  Mon  Dieu,  mon  Dieu  !  il  va  tomber  ! 

Quant  au  cuisinier  grondeur  de  Versailles,  il  etait  la 
aussi,  emerveille  d'avoir  donne  un  heros  a  la  patrie,  repe- 
tant avec  un  certain  air  de  sufnsance.  a  ceux  qui  l'en  feli- 
citaient : 

—  Yous  ne  sauriez  combien  j'ai  eu  de  peine  a  elever  cet 
enfant-la!  Figurez-vous,  citoyens,  qu'a  six  ans  il  ne  savait 
pas  ecumer  le  pot  au  feu ! 

Hegesippe  Moreau  (1810-1 S3S). 
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VII. 

LES     PETITS     SOULIEES. 

Le  6  Janvier,  1776,  jour  de  l'Epiphanie,  il  se  passa  sur  le 
gaillard  d'arriere  du  vaisseau  francais  le  Heron,  une  petite 
scene  assez  piquante  pour  meriter  qu'on  la  raconte.  Tous 
les  officiers  que  le  service  de  l'equipage  ne  reclamait  pas 
ailleurs  se  promenaient,  causant  et  fumant  sur  le  pont,  lors- 
qu'un  jeune  aspirant  de  marine,  montant  l'escalier  qui  con- 
duisait  a  la  chambre  du  capitaine,  parut  et  s'ecria :  Chapeau 
bas,  messieurs  !  voici  la  reine  ! .  . . . 

Et  cependant  Marie- Antoinette  n'avait  pas  quitte  Ver- 
sailles ;  a  l'aide  d'Asmodee  ou  de  la  seconde,  vue  des  mon- 
tagnards  d'Ecosse,  on  l'aurait  pu  voir  en  ce  moment-la,  dans 
un  coin  du  chateau,  a  l'abri  de  ^etiquette,  son  ennemie  in- 
time,  jouer  la  comedie  en  famille,  recevant  sa  replique  du 
comte  d'Artois,  et  ay  ant  pour  souffleur  le  comte  de  Pro- 
vence, tous  deux  ses  beaux-freres.  Elle  remplissait  le  role 
principal  dans  le  Devin  du  Village,  et  chantait : 

J'ai  perdu  mon  serviteur, 

J'ai  perdu  tout  mon  bonheur. . . 

paroles  qu'elle  eut  depuis  l'occasion  de  repeter  bien  des  fois 
sans  chanter  !  cette  pauvre  reine  qui  est  deja  tombee  dans 
Phistoire,  et  qui  tombera  bientot  dans  le  drame,  aussi  poe- 
tique,  aussi  belle  et  plus  pure  que  Marie-Stuart. 

Quelle  etait  clone  l'usurpatrice  qui  ramassait  alors  a  douze 
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cents  lieues  de  Versailles  le  sceptre  que  la  reine  legitime 
abandonnait  un  instant  pour  la  houlette  ? 

Hatons-nous  de  le  dire,  il  n'y  avait  la  ni  fourberie  ni 
crime  de  lese-majeste.  La  royaute  que  saluait  l'equipage 
du  Heron  n'etait  que  Finnocente  et  fugitive  royaute  de  la 
feve.  Elle  venait  d'echoir,  par  la  grace  du  sort,  a  une  jolie 
petite  Creole  de  la  Martinique,  parente  du  capitaine,  et  qui, 
sous  la  conduite  d'une  vieille  tante,  allait,  comme  la  Virginie 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  poursuivre,  dans  la  metropole, 
de  vagues  esperances  de  fortune  et  d'heritage. 

Et  c'etait  dommage,  en  verite,  que  la  jeune  reine  ne  flit 
qu'une  reine  pour  rire  ;  car  elle  s'acquittait  de  ses  hautes  et 
nouvelles  fonctions  avec  une  grace  et  un  aplomb  qu'eussent 
envies  Catherine  II  et  Marie-Therese. 

"  A  genoux  !  beau  page,  disait-elle  au  jeune  aspirant  qui 
Tavait  annoncee,  ne  voyez-vous  pas  que  j'ai  laisse  tomber 
mon  gant  ? — A  moi !  mon  conseil  des  ministres,  et  ne  riez 
pas,  messieurs,  car  le  cas  a  discuter  est  grave.  J'aime  mon 
peuple,  entendez-vous,  et  je  veux  que  mon  peuple  m'aime  ; 
il  s'agit  de  decider  si,  pour  attirer  a  mes  pieds  ses  homma- 
ges,  une  rosette  bleue  sur  mes  souliers  ne  sierait  pas  mieux 
qu'une  rosette  blanche. — Comment  done !  je  crois  que  mon 
premier  medecin  se  permet  de  lancer  au  nez  de  sa  souve- 
raine  des  bouffees  de  tabac,  en  guise  d'encens !  qu'un  de 
mes  ambassadeurs  monte  sur  1'hippogrifFe  a  1'instant,  pour 
aller  voir  dans  la  lune  si  la  raison  du  bon  docteur  n'aurait 
pas  suivi  ce  matin,  apres  boire,  le  meme  chemin  que  celle 
de  feu  Koland. . ." 

Et  mille  innocentes  saillies,  mille  coquets  enfantillages 


76  NARRATIONS  ET  CONTES  HJSTORIQUES. 


dont  tons  ces  bons  marine  riaient  de  si  grand  coeur  et  si 
longtemps  qne  leurs  grosses  pipes  s'eteignaient  oisives  entre 
leurs  mains. 

Mais  celni  de  tous  qui  semblait  se  rejouir  le  plus  du  tri- 
omphe  de  l'aimable  enfant  etait  un  vieux  matelot  breton 
nomme  Pierre  Hello,  ayant  moins  cle  rides  que  de  blessures, 
qui  ce  jour-la  meme  avait  recu  une  medaille  d'honneur, 
tardive  recompense  de  ses  longs  services  !  et  qu'a  cette  con- 
sideration le  capitaine  venait  d'admettre  a  sa  table,  au  repas 
preside  par  les  deux  dames  Creoles,  ses  parentes.  Marie- 
Rose,  ainsi  se  nommait  la  jeune  fille,  s'etait  emerveillee  de- 
puis  longtemps  au  recit  des  belles  actions  de  Pierre  Hello. 
Elle  l'avait  complimente,  caresse,  et  le  coeur  du  rude  vieil- 
lard,  neuf  encore  a  de  pareilles  emotions,  avait  palpi te,  sous 
ces  caresses  d'enfant,  aussi  fort  qu'a  la  reception  de  sa  me- 
daille d'honneur.  C'etait  lui  seul  qui  la  servait ;  c'etait 
encore,  ou  peu  s'en  faut,  lui  seul  qui  veillait  sur  elle  :  car 
la  tante  de  Marie-Rose,  bonne  vieille  clouee  sur  sa  chaise 
par  la  goutte,  passait  tout  le  jour  absorbee  dans  la  lecture 
de  saint  Augustin,  ne  l'interrompant  par  intervalle  que  pour 
dire  :  "  Ici,  Minette !  ici,  Marie-Rose  !"  quand  elle  voyait 
son  chat  courir  dans  la  cale  apres  une  souris,  ou  sa  niece 
sur  le  pont  apres  un  rayon  de  soleil.  Mais  elevee,  cOmme 
la  plupart  des  filles  de  colons  dans  la  plus  large  indepen- 
dance,  Marie-Rose  n'ecoutait  pas  ou  feignait  de  ne  pas 
entendre.  Tantot  elle  montait  aux  echelles  et  se  balangait 
aux  cordages,  et  alors  Pierre  Hello  la  regardait  d'en-bas, 
pret,  si  elle  tombait  sur  le  pont,  a  la  recevoir  dans  ses  larges 
mains,  comme  il  eut  recu  un  oiseau  que  la  fatigue  abat,  ou 
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a  la  repecher  a  la  nage  si  le  vent  Petit  jetee  a  la  mer. 
Tantot  elle  amusait  Pequipage  oisif  par  s'es  chansons  et  par 
ses  danses,  et  alors  Pierre  Hello,  attentif,  semblait  avoir 
trouve  tout  a  coup  de  Pintelligence  pour  comprendre  les 
vers,  et  du  gout  pour  sentir  la  grace.  Le  lendemain  de 
l'Epiphanie  et  de  sa  courte  royaute,  l'aimable  enfant  parut 
triste  et  pensive,  et  le  vieux  loup  de  mer  se  posa  devant  elle 
inquiet  et  silencieux  comme  un  caniche  qui  voit  pleurer 
son  maitre.  Elle  ne  put  s'empecher  de  repondre  par  une 
confidence  a  ce  regard  compatissant  et  interrogates.  Une 
vieille  negresse  marronne,  qui  passait  pour  sorciere,  et  a  qui 
Marie-Rose  portait  en  cachette  du  pain  dans  les  bois,  lui 
avait  fait  une  prediction  etrange  qui  la  preoccupait,  et  dont 
elle  avait  retenu  les  paroles  textuelles  : 

"Bonne  petite  maitresse,  j'ai  vu  dans  la  nue  un  grand 
condor  monter  bien  haut,  bien  haut,  avec  une  rose  dans 

son  bee. . . .  Rose  e'est  toi Tu  seras  bien  malheureuse  ; 

puis,  reine;  puis,  viendra  une  grande  tempete,  et  il  te 
faudra  mourir." 

—  J'ai  ete  reine  hier,  ajouta-t-elle,  et  je  n'attends  plus 
maintenant  que  la  tempete  qui  doit  m'emporter 

—  N'ayez  pas  peur,  mademoiselle,  repondit  Hello,  s'il 
arrivait  malheur  au  Heron,  vous  n'auriez  qu'a  saisir  le  pan 
de  ma  ceinture  . . .  la . . .  comme  ceci,  et,  avec  l'aide  de  Dieu 
et  de  mon  patron,  vous  aborderiez  aussi  doucement  a  terre 
qu'une  goelette  remorquee  par  un  trois-mats. 

Marie-Rose  un  peu  rassuree,  paya  le  devouement  du 
brave  homme  en  lui  cbantant  une  romance  que  personne 
encore  n'avait  entendue.     C'etaient,  quand  son*  depart  fut. 
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decide,  ses  adieux  et  ses  plaintes  qu'un  jeune  Creole,  son 
voisin,  avait  mis  pour  elle  en  vers  et  en  mnsique  : 

Petit  negre,  au  champ  qui  fleuronne, 
Va  moissonner  pour  ma  couronue : 
La  negresse  fuyant  aux  bois, 

Marronne, 
M'a  predit  la  grandeur  des  rois 

Vingt  fois. 

Petit  negre,  va,  qui  t'arrete  ? 
Serait-ce  deja  la  terupete 
Qui  doit  effleurer  si  sou  vent 

Ma  tete, 
Et  jeter  mon  bonheur  mouvant 

Au  vent  ? 

Las  !  j'en  pleure  deja  la  perte. 
Adieu  done,  pour  la  mer  deserte, 
La  riviere  des  Trois-llets 

Si  verte, 
Od,  dans  ma  barque  aux  blonds  filets, 

J'allais  ! 

Adieu  :  les  vents  m'ont  entrainee, 
Ma  patrie  et  ma  soeur  alnee  ! 
La  fleur  veut  mourir  ou  la  fleur 

Est  nee, 
Et  j'etais  si  bien  sur  ton  coeur, 

Ma  soeur ! 

Mais  il  est  an  age  on  tontes  les  donleurs  passent  legeres 
et  fngitives,  on.  la  melancolie  du  soir  seche  an  matin  comme 
la  rosee  ;  et  Marie-Rose  avait  cet  age.  Le  lendemain,  elle 
dansait  encore  ;  les  jours,   les  seinaines  s'econlerent  sans 
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user  cette  gaite  petulante ;  mais  il  n'en  fat  pas  de  meme 
de  ses  petits  souliers.  Le  dernier  bond  d'une  farandole  en 
emporta  les  derniers  lambeanx.  Par  malheur,  la  garde- 
robe  de  ces  dames  etait  legere  ;  elles  allaient  a  Paris,  et 
avaient  era  devoir,  pour  la  remonter,  attendre  les  conseils 
de  la  Mode  dans  son  empire.  Bientot  Marie-Kose  fut  re- 
duite  a  s'asseoir  immobile  a  cote  de  sa  tante,  cachant  ses 
pieds  nus  sous  sa  robe,  remuant  la  tete  et  le  corps  dans  un 
besoin  febrile  de  mouvement,  mais  n'osant  risquer  un  pas, 
semblable  a  cette  Daphne  des  Tuileries  dont  le  buste  est 
vivant  encore  quand  ses  pieds  ont  deja  pris  racine.  La 
petite  reine  pleurait  la,  captive  comme  dans  une  tour  en- 
chantee,  en  attendant  qu'un  chevalier,  passant,  la  delivrat. 
Ce  chevalier  passa,  et  ce  fut  Pierre  Hello.  "  Laisser  nus 
de  si  jolis  pieds,  disait-il  avec  l'accent  de  l'indignation,  il 
faudrait  n'avoir  pas  de  cceur !  "  Mais  si  le  poete  a  dit : 
Z?  indignation  fait  des  vers^  il  n'a  pas  dit  qu'elle  put  faire 
des  souliers.  Pierre  Hello  reflechit,  se  frappant  le  front,  se 
grattant  la  tete  et  promenant  d'une  joue  a  1'autre,  dans  sa 
bouche,  ce  morceau  de  tabac  que  les  marins  ont  l'habitude 
de  macher . . .  enhn  sa  chique  f  C'est  un  vilain  mot ;  mais 
pardon,  il  n'y  en  avait  qu'un  pour  exprimer  la  chose,  et 
cette  chose  est  trop  importante,  quand  il  s'agit  de  moeurs 
maritimes,  pour  qu'un  narrateur  consciencieux  n'en  parle 
pas.  La  chique  est  a  la  pensee  du  matelot  ce  que  l'aiguille 
est  a  l'horloge  :  quand  la  pensee  va,  la  chique  tourne. 
C'est  qu'aussi  il  s'etait  impose  une  question  bien  ardue  pour 
un  mathematicien  novice  :  Faire  qiielque  chose  avec  rien, 
probleme  que  Dieu  seul  a  pu  resoudre. 
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"  Un  morceau  de  cuir  !  ma  pipe  et  ma  medaille  pour  un 
morceau  de  cuir !"  disait-il  avec  l'energie  desesperee  de 
Richard  III  criant :  "  Un  cheval !  mon  royaume  pour  un 
clieval !"  Certes,  tous  les  filets  de  l'equipage  se  fussent  de- 
ployes  bien  vite  a  la  mer  s'il  eut  connu  l'histoire  de  Don 
Quichotte,  et  ose  se  flatter  cl'avoir  la  main  aussi  heureuse 
que  Sancho  Panca,  qui,  jetant  ses  hamecons  aux  truites,  y 
voyait  mordre  des  savates.  II  chercha,  fureta,  remua  ;  sa 
main  passa  partout  ou  une  souris  pouvait  passer.  Enfin,  il 
poussa  un  cri  de  joie,  un  cri  semblable  a  celui  d'Harpagon 
retrouvant  sa  cassette,  ou  de  J.-J.  Rousseau  couvant  des 
yeux  sa  pervenche.  Ce  n'etait  pas  une  fleur,  ce  n'etait  pas 
un  tresor  que  Pierre  Hello  venait  de  decouvrir,  c'etait  quel- 
que  cbose  de  bien  plus  precieux,  ma  foi ;  c'etait  une  botte  ! 
la  botte  d'un  soldat  tue  dans  un  abordage  ;  elle  avait  roule 
dans  un  coin  de  la  cale,  Dieu  sait  comment !  Depuis  elle 
etait  restee  la,  portant  le  deuil  de  sa  sceur  jumelle  novee 
dans  la  mer  ou  ensevelie  dans  le  ventre  d'un  requin,  et  croy- 
ant  bien,  comme  le  rat  de  La  Fontaine,  que  les  clioses  d'ici- 
bas  ne  la  regardaient  plus.  Mais  Pierre  Hello  en  decida 
autrement :  se  servant  de  son  poignard  en  guise  d'alene  et 
de  tranehet,  il  perca,  il  tailla  si  bien  qu'il  fit  en  moins  d'une 

heure je  vouclrais  bien  pouvoir  dire  qu'il  fit  une  paire 

de  souliers  ;  mais,  par  respect  pour  la  verite,  je  n'ose  . . .  Ce 
qu'il  fit,  ce  n'etait  precisement  ni  des  souliers,  ni  des  brode- 
quins,  ni  des  bottines,  ni  des  chaussons,  ni  des  socques,  ni 
des  cothurnes,  ni  des  babouclies,  ni  des  mocassins ;  c'etait, 
dans  Part  de  la  chaussure,  une  oeuvre  originale,  fantastique, 
romantique,  une  chose  sans  nom  ;  mais  enfin  cette  chose 
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sans  nom  pouvait  a  la  rigueur  s'interposer  comme  une  ar- 
mnre  defensive  entre  Pepiderme  d'lin  pied  humain  et  le 
parquet.  Le  brave  Hello  conrut  aussitot  a  la  cabine  de 
Marie-Rose,  ou  apres  avoir,  a  grand'peine  et  aux  eclats  de 
rire  de  la  jeune  fille,  ernboite,  ficele  ses  pieds  nus  dans  cette 
boufTonne  chaussure,  il  se  releva,  croisa  trioruphalement  les 
bras  sur  sa  poitrine,  et  dit — Yoila !  . . . .  et,  une  heure  apres, 
la  bayadere  clansait  encore,  dansait  avec  un  poids  a  cha- 
que  pied,  aux  applaudisseinents  de  son  parterre,  conquis 
cette  fois  a  double  titre,  car  il  y  avait  dans  cette  danse  le 
merite  combine  de  Part  et  du  tour  de  force  :  c'etait  made- 
moiselle Taglioni  et  madame  Saqui  resumees  d'avance  en 
deux  jambes. 

Enfin,  apres  une  longue  traversee,  la  vigie  cria  :  Terre  ! 
Et  ce  fut,  je  vous  assure,  une  scene  vraiment  touchante  que 
celle  du  matelot  et  de  la  jeune  Creole.  "  Je  penserai  tou- 
jours  a  vous,  et  je  garderai  vos  souliers  comme  un  souvenir, 
comme  une  relique,  disait  Marie-Rose  pour  consoler  Pierre 
Hello,  qui  passait  sur  ses  yeux  humides  le  revers  de  sa  main 
calleuse. — Oh  !  repondait-il  en  secouant  la  tete,  vous  allez  a 
Paris,  ou.  de  nouveaux  amis  vous  feront  perdre  le  souvenir 
du  pauvre  Hello  qui  ne  vous  occupera  guere. — Toujours  !" 
repeta-t-elle,  entrainee  par  sa  tante.  II  la  suivit  longtemps 
des  yeux ;  elle  se  retourna  souvent,  et  il  ne  pouvait  deja 
plus  l'entendre  qu'elle  repetait  encore  en  agitant  son  mou- 
choir  :  "  Toujours,  Hello,  toujours  !" 

Pierre  Hello  ne  put  savoir  si  la  jeune  fille  tint  parole,  car 
il  toucha  bien  rarement  la  terre,  et  fut  tue  dans  la  guerre 
d'Amerique.     Quant  a  Marie-Rose.  . . . 

8 
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Mais  voici,  au  travers  de  mon  histoire,  le  grand  fleuve  cle 
la  revolution  francaise  qui  passe ;  fleuve  etrange  et  qu'on 
ne  sait  comment  nommer :  Pactole  au  sable  d'or,  Simoi's 
teint  de  sang,  Eurotas  aux  lauriers-roses.  Son  bruit  et  sa 
profondeur  vous  causeraient  des  vertiges.  Donnez-moi  la 
main,  ma  soeur,  fermez  les  yeux  et  sautons  par-dessus. . . 

Bien !  nous  voici  tombes  au  milieu  cle  l'empire,  et  nous 
sommes  a  la  Malmaison,  retraite  de  la  noble  et  malheureuse 
Josephine,  veuve,  par  une  separation  legale,  de  Napoleon 
vivant  e*ncore,  mais  toujours  impera trice  et  toujours  adoree 
des  Francais  qui  l'avaient  epousee,  eux  aussi,  dans  leur  cceur, 
et  qui  n'avaient  point  souscrit  au  divorce. 

Accoudee  dans  sa  chambre  sur  la  boite  d'un  piano,  elle 
ecoutait  en  souriant  une  deputation  de  jeunes  demoiselles 
attachees  a  sa  personne,  et  qui  sollicitaient,  tremblantes,  la 
permission  de  jouer  des  proverbes  au  chateau.  "  Volontiers, 
mes  enfants,  repondit  la  bonne  Josephine ;  je  veux  meme 
me  charger  des  costumes.  Grace  a  la  generosite  de  Pernpe^ 
reur,  ma  garde-robe  j  peut  abondamment  foumir.  Tenez, 
voici  ce  que  Marchand  vient  encore  de  m'apporter  tout  a 
l'heure." 

Et  elle  repoussait  negligemment  du  pied  une  fourrure  eten- 
due  sur  le  tapis.  Cette  parure  etait  si  belle,  que  mademoi- 
selle S.-R.,  la  plus  jeune  des  ambassadrices,  ne  put  s'empe- 
cher  de  dire,  en  frappant  1'une  contre  l'autre  ses  blanches 
mains  en  signe  d'admiration  : 

"  Dieu  !  que  votre  majeste  est  heureuse  ! 

—  Heureuse  !  murmura  Josephine,  heureuse  ! . . ." 

Elle  parut  rever  un  moment,  et  ses  doigts  distraits  errant 
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sur  les  touches  du  piano,  en  tirerent  quelques  notes  de  la 
awnance  que  nous  connaissons  deja  : 

La  fleur  veut  mourir  oh  la  fleur 

Est  nee 
Et  j'etais  si  bien  sur  ton  coeur, 

Ma  soeur !  . . . 

Puis,  secouant  les  souvenirs  qui  l'oppressaient,  elle  se  leva  : 

"  Qui  m'ainie  me  suive,  mesdemoiselles ;  venez  voir  et 
choisir  vos  costumes."  ^ 

Et,  precedant  le  jeune^lt  fol  essaim,  elle  entra  dans  sa 
garde-robe.  Toutes  les  jeunes  filles  ouvrirent  alors  des  yeux 
emerveilles,  comme  le  fils  du  bucheron  descendu  pour  la 
premiere  fois  clans  la  caverne  d'Ali-Baba.  Il  y  avait  la  des 
gazes  si  legeres,  qu'elles  se  fussent  envolees  comme  les  fils 
de  la  Vierge,  n'eut  ete  le  poids  des  pierreries  qui  les  bor- 
daient ;  il  j  avait  la  des  mantilles  espagnoles,  des  mezzaros 
italiens,  des  peignoirs  d'odalisques,  tout  impregnes  encore 
des  parfums  du  harem  et  de  la  poudre  d'Aboukir,  et  enfin, 
des  robes  si  belles,  que  des  jeunes  filles  en  devaient  rever 
bien  des  jours  et  bien  des  nuits. 

"  Prenez,  enfants,  dit  la  bonne  imperatrice,  et  amusez- 
vous  bien.  Je  vous  abandonne  toutes  ces  belles  choses  qui 
vous  font  ouvrir  de  si  grands  }Teux,  toutes  . . .  hormis  une 
seule,  car  celle-la  m'est  trop  precieuse  et  trop  sacree  pour 
qu'on  v  touche." 

Puis,  vojant  a  ces  mots  la  curiosite  etincelante  sous 
toutes  les  paupieres  :  "  Je  puis  cependant  vous  faire  voir  ce 
tresor,"  ajouta-t-elle. 
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Je  vous  laisse  a  penser,  ma  sceur,  si  l'imagination,  cette 
foils  du  logis,  qui  en  est  la  maitresse  a  quinze  ans,  prit  ses 
ebats  dans  tontes  ces  tetes  enfantines. 

Qu'etait-ce  clone  que  cette  merveille  qu'il  etait  defendu 
de  toucher  quand  on  froissait  a  loisir  tant  de  merveilles  ? 

Une  robe  couleur  du  temps,  de  la  lune  ou  du  soleil,  com- 
me  dans  Peau  oVAne  f  Cet  ceuf  d'oiseau  qui,  suivant  les 
contes  arabes,  est  un  diamant  et  peut  rendre  invisible  ?  Un 
eventail  fait  avec  les  ailes  d'un  genie  de  PAlhambra  ?  le 
voile  d'une  fee,  ou  bien  quelque  ouvrage  plus  precieux  en- 
core commande  par  1'emperedPa  l'un  de  ses  demons  fa- 
miliers,  le  petit  homme  rouge  ou  le  petit  homme  vert ! 
Qu'etait-ce  done  ? 

Enfin,  prenant  pitie  de  la  curiosite  impatiente  qu'elle 
venait  d'irriter  elle-meme  avec  une  innocente  malice,  Jose- 
phine fouilla  dans  un  coin  de  sa  garde-robe  imperiale  et  en 
tira 

Ce  n'etait  cette  fois,  ma  sceur,  ni  un  cadeau  de  Napoleon, 
ni  l'ceuvre  d'un  genie  :  e'etait  l'ceuvre  et  le  present  du  ma- 
rin  breton,  Pierre  Hello,  e'etaient  les  souliers  de  Marie- 
Rose. 

Car,  vous  l'avez  devine  deja,  l'imperatrice  Josephine  et 
la  danseuse  aux  pieds  nus  ne  sont  qu'une  meme  personne  et 
qu'un  meme  cceur.  Quand  Tepee  de  Bonaparte  commen- 
cait  a  decouper  l'Europe  comme  un  gateau,  Josephine- 
Marie-Rose  Tascher  de  la  Pagerie,  heureuse  cette  fois,  eut 
la  feve  et  regna.  Elle  regua  longtemps  ;  mais  voila  qu'un 
jour  il  se  fit  tout  a  coup  une  grande  tempete  en  Europe  ; 
les  neiges  de  la  Russie  se  souleverent  d'elles-memes  pour 
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retoinber  en  blanc  linceul  sur  nos  soldats  ;  les  quatre  yents 
nous  soufflerent  des  avalanches  d'ennemis,  et  il  y  ent  alors 
en  France,  anx  eclairs  dn  sabre  et  du  canon,  et  sons  les 
lourds  pietinements  de  la  bataille,  des  tremblements  de  terre 
aussi  forts  que  ceux  des  Antilles. . .  Lorsqu'enfin  notre  ciel 
redevint  beau,  la  prediction  de  la  negresse  etait  accomplie 
tout  entiere  . . .  le  grand  condor  f  budroye  avait  laisse  tomber 
la  rose,  et  la  Creole  des  Trois-Ilets,  deux  fois  reine,  etait 
morte  dans  la  tempete  ! 

H.  Horeau  (Contes  a  ma  soeur). 


VIII. 

MADEMOISELLE    DE    LAJOLAIS. 
I. 

TJn  dimanche  du  mois  de  juin  de  l'annee  1804,  de  grand 
matin,  une  voiture  bermetiquement  fermee  passait,  an  grand 
galop  de  quatre  chevaux,  sur  la  route  de  Strasbourg  a 
Paris ;  des  gendarmes  a  cheval  l'escortaient,  et  prouvaient, 
par  leur  nombre  et  par  Pactive  surveillance  qu'ils  exer- 
caient,  de  quelle  importance  devait  etre  la  prise  qu'ils 
avaient  faite. 

Arrivee  devant  les  mi's  de  Bicetre,  la  voiture  entra  dans 
la  cour  de  la  prison  :  les  portes  massives,  qui  s'etaient 
ouvertes  pour  la  laisser  passer,  retomberent  lom^dement  sur 
leurs  gonds,  et  un  gendarme,  s'approchant  de  la  portiere  du 
carrosse,  in  vita  les  prisonniers  a  descendre. 
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Deux  femmes  parurent  alors. 

Leur  costume  etait  riclie,  bien  que  souille  de  poussiere  ; 
on  voyait  qu'on  les  avait  saisies  a  la  hate  et  sans  leur  laisser 
a  peine  le  temps  de  se  vetir  ;  elles  avaient  la  tete,  le  cou  et 
les  bras  nus  ;  un  chale  de  cachemire  de  l'Inde,  chose  tres- 
rare  et  tres-chere  alors,  jete  a  la  hate  sur  leurs  epaules,  les 
enveloppait  toutes  deux. 

De  ces  deux  tetes  qui  sortaient  de  ce  chale  rouge,  l'une 
etait  couverte  de  beaux  cheveux  noirs,  et  cachait  son  visage 
dans  son  mouchoir ;  l'autre  etait  une  tete  blonde  de  jeune 
fille,  une  tete  d'enfant  presque  ;  elle  paraissait  avoir  qua- 
torze  ans  au  plus.  Extremement  j)ale,  et  au  moins  aussi 
inquiete  qu'affligee,  cette  jeune  fille,  tout  en  se  serrant  con- 
tre  sa  mere,  examinait  avec  effroi  ces  hautes  murailles  qui 
s'elevaient  autour  d'elles,  ce  noir  batiment  avec  ses  fenetres 
toutes  grillees,  et,  plus  que  cela  encore,  ces  hommes  a 
figures  rebarbatives  qui  l'entouraient,  et  qui  causaient  tout 
bas,  en  jetant,  sur  elles  deux,  pauvres  femmes  effrayees,  de 
sinistres  regards. 

Bien  tot  un  de  ces  hommes,  ayant  un  enorme  trousseau 
de  clefs  a  sa  ceinture,  se  detacha  du  groupe  et  s'approcha 
des  prisonnieres : 

—  II  faut  nous  suivre,  madame,  dit-il  a  celle  qui  cachait 
sa  figure  dans  son  mouchoir. 

Les  deux  femmes  firent  un  pas. 

—  Oh !  pas  vous,  dit-il  a  la  plus  jeune :  vous  etes  libre. 

—  Je  ne  quitte  pas  ma  mere,  repondit  celle-ci  d'une 
voix  douce  et  serrant  le  chale  qui  les  entourait  toutes 
deux. 
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—  Dame,  il  faut  pourtant  bien  que  vons  la  quittiez :  je  n'ai 
pas  ordre  de  vous  enfermer,  vous. 

—  Oh  !  ne  me  separez  pas  de  ma  fille  !  s'ecria  la  jeune 
femme  en  serrant  convulsivement  sa  fille  sur  son  sein  et 
tournant  vers  le  geolier  des  traits  amaigris  par  la  souffrance. 

—  J'ai  des  ordres,  madame,  interrompit  brusquement  cet 
homme. 

—  II  est  impossible  que  vous  en  ayez  d'arraclier  une  fille 
a  sa  mere,  repliqua  la  pauvre  femme  en  fondant  en  larmes. 

—  Bast,  bast !  impossible,  murmura  le  geolier ;  c'est  pos- 
sible, pnisque  j'ai  des  ordres,  je  vons  dis.  Suivez-moi, 
madame  ;  mais  qne  mademoiselle  se  retire. 

—  On  me  tuera  plutot  qne  de  me  separer  de  ma  mere, 
s'ecria  la  jenne  enfant  enveloppant  de  ses  deux  bras  le  cou 
de  la  prisonniere. 

En  ricanant  niaisemeut,  le  geolier  posa  sa  main  rude  et 
noire  sur  ce  bras  blanc  et  potele  d'enfant : 

—  Savez-vous,  lui  dit-il,  que  nous  faisons  obeir  de  force, 
ici,  les  gens  qui  n'obeisserit  pas  de  bonne  volonte  ? 

■ — 'Mais,  si  tous  me  l'arrachez,  ou  voulez-vous  qu'elle 
aille  ?  demanda  la  prisonniere  repoussant  ayec  l'energie  du 
desespoir  le  geolier,  qui  s'interposait  entre  elles  deux. 

—  Est-ce  que  ca  me  regarde,  moi  ?  dit  le  geolier ;  est-ce 
que  je  m'en  embarrasse  ?  est-ce  que  vous  m'avez  demande 
conseil  pour  assassiner  l'empereur. 

—  Ma  mere  est  innocente,  monsieur,  cria  la  jeune  fille 
rouge  d'indignation. 

—  Yotre  mere  est  innocente,  §a  se  peut,  §a  ne  me  regarde 
pas  ;  c'est  au  tribunal  a  savoir  9a.     Quant  a  votre  pere,  la 
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preuve  qu'il  ne  Pest  pas,  c'est  qu'il  y  a  huit  jours,  lui,  et 
Georges  Cadoudal,  et  les  autres,  ilk  ont  tous  recu  leurs 
sentences. 

Les  deux  femmes  resterent  pales  de  saisissement ;  au- 
cune  d'elles  n'eut  la  force  d'ouvrir  la  bouche  pour  deman- 
der  quelle  etait  cette  sentence  ;  helas  !  le  ton  du  geolier  le 
leur  disait  assez  clairement ;  le  froid  qui  les  saisit  leur  fit 
croire  qu'elles  allaient  succomber  a  cette  horrible  nouvelle. 

La  voix  du  geolier  les  arracha  a  l'abattement  du  desespoir : 

—  Allons,  mesdames,  disait-il  radoucissant  autant  qu'il 
pouvait  la  durete  de  son  organe,  du  courage,  et  obeissez  de 
bonne  grace  ;  il  faut  bien  que  j 'execute  mes  ordres,  moi : 
j'ai  ordre  de  mettre  au  secret  la  femme  du  general  La- 
jolais. 

—  Oh !  ma  mere !  murmura  douloureusement  la  jeune 
fille  laissant  tomber  sa  tete  sur  l'epaule  de  sa  mere. 

—  Ma  pauvre  Maria !  dit  madame  Lajolais  collant  ses 
levres  au  front  pale  de  son  enfant. 

—  Mais  rien  que  la  femme  Lajolais,  reprit  le  concierge  a 
Maria ;  vous  voyez  bien,  la  petite  mere,  qu'il  faut  vous 
retirer. 

—  Yoyons,  fmissons-en  done,  .dit  brusquement  un  gen- 
darme :  nous  ne  pouvons  pas  rester  ici  jusqu'a  demain. 

—  Prenez  votre  prisonniere,  pere  Chorion,  et  que  nous 
nous  en  allions,  repliqua  un  autre. 

—  Oh !  un  moment,  encore  un  moment !  crierent  les 
deux  femmes  etroitement  serrees  l'une  contre  1 'autre. 

—  Pas  un  moment  de  plus,  dirent  plusieurs  gendarmes 
en  s'avancant  vers  les  deux  infortunees. 
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La  scene  qui  s'ensuiyit  etait  a,  faire  verser  des  larines. 
Kegardant  avec  effroi  ces  homines  qu'elle  voyait  appro- 
cher  d'elle,  Maria  se  cramponnait  a  sa  mere  et  criait : 

—  Oh !  pitie,  pitie !  messieurs,  ne  m'otez  pas  ma  mere  ; 
ou  voulez-vous  que  j'aille,  moi,  pauvre  enfant,  toute  seule, 
sans  appui  ?  Enfermez-moi  avec  elle  dans  son  cachot ;  qui 
le  saura  ?  qui  le  verra  ?  Pour  l'amour  du  ciel,  messieurs 
les  gendarmes,  ecoutez-moi. 

—  Ya,  ma  fille,  disait  la  pauvre  mere  repoussant  molle- 
ment  ces  bras  cheris  qui  entouraient  son  cou. — Ya,  un 
cachot  pour  toi !  oh !  non,  pauvre  enfant,  tu  n'y  pourrais 
respirer. 

—  Mais  toi,  toi,  tu  y  seras  ;  je  veux  y  aller,  disait  Maria 
avec  cette  mutinerie  qui  sied  a  un  enfant  gate,  et  qui  sou- 
vent  fait  sourire  les  bons  parents,  toujours  prets  a  ceder  a 
leurs  enfants  :  mais  qui,  dans  cette  occasion,  et  devant  des 
gens  endurcis  aux  larmes,  ressemblait  assez  a  de  la  folie. 
Je  veux  y  aller,  repetait-elle  en  sanglotant. 

Les  gendarmes  etaient  emus :  toutefois,  l'un  d'eux,  es- 
suyant  une  larme  que  les  accents  si  jeunes  et  si  desoles  de 
Maria  lui  arrachaient,  s'ecria  : 

—  C'est  de  la  betise,  allons,  voyons,  finissons-en.  Saisis- 
sant  dans  ses  bras  robustes  cette  jeune  enfant,  qui  s'y  de- 
battait  vainement,  il  reussit  a  la  detacher  de  sa  mere. 

—  Maman,  maman !  criait-elle,  dans  le  plus  affreux  de- 
sespoir,  maman  ! . . .  Mais  bientot  ses  veines  se  gonilerent, 
sa  voix  s'affaiblit  et  elle  demeura  sans  connaissance  dans 
les  bras  des  gendarmes,  qui  profiterent  de  son  evanouisse- 
ment  pour  la  transporter  hors  de  la  prison. 
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II. 

Quand  mademoiselle  de  Lajolais  revint  a  elle  et  qu'elle 
ouvrit  les  yeux.,  le  premier,  objet  qu'elle  cherclia  fut  sa 
mere  ;  ne  la  voyant  plus  a  ses  cotes,  elle  se  leva  du  banc 
de  pierre  ou  on  l'avait  posee,  et,  s'elancant  vers  la  porte  cle 
la  prison,  se  cramponnant  aux  barres  de  fer  qui  la  garnis- 
saient,  elle  fit  retentir  Fair  de  ses  cris. 

■ —  Maman . . .  maman !  criait-elle ;  rendez-moi  ma  mere . . . 
Oh !  mais  c'est  affreux  de  separer  une  enfant  de  sa  mere ! . . . 
Ma  pauvre  mere,  ou  es-tu  maintenant  ? 

—  Mademoiselle,  dit  une  voix  douce  derriere  elle,  made- 
moiselle, ne  criez  pas  si  fort  ~. . .  ou  on  vous  forcerait  a  aller 
plus  loin. 

• —  N'importe,  dit  Maria,  que  le  desespoir  faisait  derai- 
sonner  et  dont  les  petites  mains  se  meurtrissaient  a  vouloir 
ebranler  les  barres  de  fer  de  la  porte. — Je  veux  ma  mere, 
je  la  veux,  ou  je  ferai  tant  de  bruit,  qu'on  me  renfermera 
moi  aussi  en  prison. 

■ —  Oui,  reprit  la  voix  douce,  mais  pas  avec  votre  mere. 

Comme  par  enchantement,  ce  peu  de  paroles  eut  Part  de 
calmer  le  desespoir  de  mademoiselle  Lajolais.  Tournant  la 
tete  vers  celle  qui  lui  parlait,  elle  vit  une  jeune  fille  de  son 
age;  .un  vetement  brun  et  grossier  accusait  des  formes 
robustes ;  un  bonnet  de  velours  noir,  garni  d'une  dentelle 
noire,  encadrait  un  rond  et  bon  visage,  sur  lequel  de  grosses 
larmes  coulaient. 

—  Est-ce  que  vous  avez  du  chagrin,  vous  aussi?  lui  de- 
manda  mademoiselle  Lajolais. 
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—  ISTon,  repondit  la  jeuiie  fille ;  c'est  de  vous  voir  pleurer 
que  je  pleure. 

— ■  Ah  !  c'est  que  je  suis  si  a  plaihdre  !  dit  Maria  quit- 
taut  la  porte  et  se  rapprochant  de  la  jeune  fille. — Yous  avez 
peut-etre  vu  qu'on  vient  de  m'arracher  des  bras  de  ma 
mere . . .  Mais  ce  que  vous  ue  savez  pas,  ce  qui  est  plus 
horrible  que  tout,  ce  qui  me  fait  mourn*  d'y  peuser .... 

c'est  que  mon  pere mon  pauvre  pere  est  peut-etre  con- 

damne  a  mort. 

Et  comme  si  ce  souvenir  eut  ravive  toutes  les  douleurs 
de  cette  jeune  enfant,  elle  se  remit  a  pleurer  et  a  pousser 
des  cris  qui  fendaieut  1'ame. 

Sa  compagne  ne  lui  repondit  pas  ;  elle  semblait  atterree 
par  cette  nouvelle  ;  bien  qu'enfant,  elle  sentait  qu'il  n'y 
avait  aucune  parole  qui  put  calmer  de  pareilles  douleurs,  et 
elle  n'en  adressa  pas ;  mais  elle  regarda  Maria  avec  tant 
d'interet,  sa  figure  ronde  et  fraiche  exprimait  si  clairement 
la  part  qu'elle  preuait  a  son  chagrin,  que  Maria  interrompit 
ses  sauglots  pour  lui  dire  : 

—  As-tu  ta  mere,  toi  ? 

La  jeune  fille  fit  signe  que  oui. 

—  Et  ton  pere  aussi  ? 

Le  meme  signe  se  renouvela. 

—  Et  tu  n'en  es  pas  separee  ?  tu  peux  les  voir  quaud  tu 
veux  ?  tu  peux  embrasser  ta  mere,  ton  pere  ?  Oh  !  que  tu 
es  heureuse ! 

Puis,  un  moment  apres,  elle  ajouta,  en  essuyant  ses  larmes 
qui  coulaient  toojours  avec  abonclance  : 

—  Comment  te  nommes-tu  ? 
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—  Julienne,  pour  vous  servir,  repondit  la  jeune  fille. 
• — ■  Que  fait  ton  j)ere  ? 

—  II  est  concierge  cle  la  prison,  dit  Julienne. 

—  Concierge  !  s'ecria  vivement  Maria ;  il  voit  maman, 

il  lui  parle,  il  pourra  me  donner  de  ses  nouvelles lui 

dire  toutes  les  larmes  que  j'ai  versees Oh  !  non,  il  ne 

faut  pas  qu'il  lui  dise  ca ;  pauvre  mere,  ca  lui  ferait  trop 
de  peine. 

Julienne  secoua  tristement  la  tete. 

—  Personne  ne  peut  voir  madame  votre  mere,  ni  lui 
parler,  mademoiselle  ;  elle  est  an  secret. 

Dans  ce  moment,  le  son  d'une  cloche  s'etant  fait  enten- 
dre, mademoiselle  Lajolais  tressaillit. 

—  C'est  l'heure  du  dejeuner  pour  les  prisonniers,  dit  Ju- 
lienne donnant  ainsi  l'explication  de  la  cloche. 

—  Et  de  celui  de  ma  mere  aussi  ?  demanda  Maria  le 
cceur  serre. 

■ —  Oh !  soyez  tranquille,  mademoiselle,  on  ne  l'oubliera  pas. 

—  Pauvre  mere  !  dit  Maria  pleurant  avec  amertume, — 
elle  qui  est  si  delicate  !  Ou  sont  ses  domestiques,  sa  table 
si  bien  servie,  et  sa  petite  Maria  a  ses  cotes  pour  1'engager 
a  manger  % . . .  Oh !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  peut-on  tant 
souffrir ! 

—  Mais  vous,  mademoiselle,  si  vous  preniez  quelque 
chose  ?  demanda  Julienne. 

—  Moi  !  oh !  je  n'ai  pas  faim,  cria-t-elle  d'un  accent  telle- 
ment  rempli  de  verite,  que  Julienne  repondit : 

—  Je  le  crois,  mademoiselle ;  neanmoins,  si  vous  mangiez 
seulement  une  cuilleree  de  soupe  ? 
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—  Manger !  repeta  Maria  en  redoublant  ses  plenrs, — 
manger,  quand  ma  mere  est  au  cacliot,  quand  peut-etre  je 
ne  verrai  jamais  plus  mon  pere  !  oh !  non . . .  non . . . 

—  Si  vous  ne  mangez  pas,  vous  mourrez,  mademoiselle. 

—  Et  tu  crois  que  je  vivrai,  meme  en  mangeant ! . . . 

La  garde  montante,  qui  venait  pour  relever  la  garde  de 
la  veille,  interrompit  les  jeunes  filles. 

Quelques  ofnciers  sortirent  du  poste  pour  recevoir  les 
nouveaux  venus  ;  on  echangea  le  mot  d'ordre  ;  un  nouveau 
factionnaire  remplaca  l'ancien ;  et  cela  fait,  quelques  jeunes 
ofnciers  s'accosterent. 

—  Quelles  nouvelles  ?  se  dirent-ils. 

—  line  etonnante  !  L'empereur  a  fait  grace  a  Polignac, 
repondit  celui  a  qui  on  s'etait  adresse. 

—  Bast !  conte-noas  ca,  dit  le  premier. 

—  C'est  un  roman,  mon  cher,  repondit  le  second  officier ; 
tu  sais,  toi,  que  j'etais  hier  de  garde  a  Saint-Cloud;  appuye 
contre  les  jalousies  du  petit  salon  vert,  je  m'amusais  a  re- 
garder  la  jeune  et  belle  princesse  Louis  qui  arrosait  les 
fleurs  des  jardinieres  de  sa  mere,  lorsque  l'empereur  entra 
sans  se  faire  annoncer. 

—  Que  faites-vous  la,  Hortense  ?  lui  dit-il. — Surprise  a 
l'improviste,  madame  Louis  rougit;  puis,  montrant  son 
arrosoir  encore  plein  d'eau,  elle  repondit : 

—  Vous  le  yoyez  bien,  sire. 

—  Et  que  fait-on  cbez  Josephine  ?  demanda  encore  l'em- 
pereur. 

—  On  y  pleure,  dit  la  princesse  essuyant  elle-meme  line 
larme. 
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—  On  y  pleure,  repeta  l'empereur ;  et,  sans  se  dormer 
le  temps  de  demander  pourquoi,  il  s'elanca  chez  l'im- 
peratrice. 

Intrigue  an  dernier  point,  comme  tu  peux  le  penser,  je 
me  glissai  dans  le  chateau,  et,  me  melant  a  d'autres  per- 
sonnes,  j'arrivai  une  seconde  apres  Bonaparte  a  la  porte  de 
la  cliumbre  a  coucher  de  l'imperatrice.  Une  femme  etait 
aux  pieds  de  l'empereur :  c'etait  madame  de  Polignac ; 
l'empereur  la  regardait  attentivement :  toutes  les  autres 
dames,  et  Josephine  elle-meme,  joignaient  leurs  mains  en 
demandant  grace. 

Affectant  un  air  de  froideur  que  sa  voix  dementait,  Na- 
poleon dit  a  madame  de  Polignac  : 

—  Je  suis  etonne,  madame,  de  tr,ouver  votre  mari  mele 
dans  une  si  odieuse  affaire :  a-Vil  done  oublie  totalement 
que  nous  avons  ete  camarades  a  l'Ecole-Militaire  ? 

Je  ne  pus  bien  entendre  ce  que  repondit  Mme.  de  Poli- 
gnac, parce  qu'elle  pleurait  a  chaudes  larmes,  et  que  les 
sanglots  lui  couvraient  la  voix ;  mais  je  crois  qu'elle  voulait 
persuader  a  l'empereur  que  son  mari  n'av^rt  jamais  eu 
l'idee  de  participer  a  ce  crime,  et  bien  que  ses  phrases 
n'eussent  aucune  suite,  l'accent  de  la  douleur  pretait  mv.q 
grande  force  a  tout  ce  qu'elle  disait. 

Yisiblement  emu,  l'empereur  la  prit  par  le  bras  pour  la 
faire  relever,  et  lui  dit : 

—  Assez . . .  assez . . .  Comme,  du  reste,  ce  n'etait  qu'a  ma 
vie  que  votre  mari  en  voulait,  je  puis  lui-  pardonner .... 
Allez,  madame,  et  dites-lui  que  son  ancien  camarade  lui 
fait  grace. 
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—  C'est  superbe,  dirent  tons  les  autres  ofnciers,  c'est  tres- 
beau  cle  la  part  de  Fempereur. 

■ —  Aliens  boire  a  sa  sante,  messieurs,  s'ecria  Fun  d'eux. 

—  Adopte,  repondit-on  en  chceur. 

Et,  se  prenant  par  le  bras,  ils  s'eloignerent. 

Maria  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  leur  conversation ; 
ils  n'etaient  plus  la  qu'elle  avait  Fair  de  les  ecouter 
encore. 

—  Julienne,  dit-elle  en  se  tournant  soudain  vers  la  fille  du 
geolier,  qui  la  considerait  toujours  en  silence,  tout  a  Fheure 
tu  m'as  offert  de  la  soupe .... 

—  Et  vous  acceptez  ?  s'ecria  la  jeune  fille  en  sautant  de 
joie. 

—  Oui,  et  un  morceau  de  pain  aussi. 

—  Et  de  la  viande,  et  tout  mon  diner,  ma  chere  demoi- 
selle, dit  Julienne  en  frappant  a  la  porte  de  la  prison,  qui 
s'ouvrit  pour  elle. 

Un  moment  apres,  elle  revint  tenant  d'une  main  une 
ecuelle  de  soupe  fumante,  et  de  Fautre  un  verre  de  vin. 

Trop  occupee  d'un  projet  qui  lui  roulait  dans  la  tete, 
Maria  remercia  a  peine  Julienne  ;  elle  mangea  le  potage, 
but  le  vin ;  et  comme  Julienne  lui  offrait  encore  un  plat 
de  viande  et  un  morceau  de  pain,  Maria  prit  seulement  le 
pain,  qu'elle  enveloppa  dans  son  moucnoir. 

—  Je  ne  sais  comment  reconnaitre  ce  service,  dit  Maria 
eherchant  a  ses  oreilles  des  pendants  qu'elle  portait  ordi- 
nairement  et  qu'elle  n'avait  eu  ni  la  pensee  ni  le  temps  de 
prendre  en  quittant  Strasbourg. 

—  Ce  service,  mademoiselle !  dit  Julienne  en  rougissant ; 
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donner  a  manger  a  ceux  qui  ont  faim,  est-ce  done  leur  ren- 
dre  un  service  ? 

—  Tu  as  raison,  ou  du  moins  tu  devrais  avoir  raison,  re- 
pondit  mademoiselle  de  Lajolais,  qui  avait  decouvert  un 
simple  anneau  d'or  a  son  doigt  et  qui  essayait  de  le  glisser 
au  doigt  de  Julienne.  Au  reste,  ce  n'est  point  ta  soupe  ni 
ton  pain  que  je  voudrais  te  payer,  Julienne,  ce  sont  tes 
larmes,  tes  soins,  tes  clouces  paroles.  Oh !  quel  bien  cela  fait, 
quand  on  souffre,  de  rencontrer  une  ame  qui  vous  plaigne . . . 
C'est  mon  premier  chagrin,  Julienne,  vois-tu  ?  je  ne  savais 
pas  ce  que  c'est  que  la  douleur  il  y  a  quelques  jours  ;  je 
croyais  qu'une  douleur  physique  pouvait  seule  nous  couter 
des  larmes ...  ah  !  maintenant . . .  maintenant  je  sais  qu'une 
peine  morale  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  douloureux  au  monde; 
aussi,  je  ne  verrai  plus  pleurer  une  seule  personne  sans 
faire  comme  toi,  Julienne,  sans  essay er  de  la  consoler .... 

et  l'on  me  benira  comme  je  te  benis,  bonne  petite Mais 

prends  done  cette  bague,  prends-la  pour  l'amour  de  moi,  je 
t'en  prie .... 

A  ce  moment  une  voix,  une  grosse  voix  qui  fit  palir  et 
chanceler  Maria  sur  ses  jambes,  car  e'etait  la  voix  du  con- 
cierge, appela  Julienne. 

—  J'y  vais,  mon  pere,  repondit  Julienne ;  et,  refusant 
to uj ours  la  bague,  elle  voulut  se  retirer. 

—  Tu  me  refuses,  Julienne !  clit  Maria  si  tristement  que 
Julienne  revint  sur  ses  pas. 

—  Ce  n'est  pas  pour  vous  faire  de  la  peine,  mademoiselle, 
mais  je  n'ose,  en  verite  . . . .  je  n'ose. 

—  J'ai  bien  pris  ton  pain,  moi,  ta  soupe,  ton  vin 
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—  C'est  bien  different,  ca  se  mange,  ca. 

—  Et  ceci  se  garde  comme  un  souvenir  d'une  panvre 
fille  qui  ne  t'oubliera  jamais. 

—  Oh !  si  c'est  ainsi ....  donnez,  mademoiselle,  c'est 
different. 

Puis,  la  voix  du  concierge  s'etant  fait  entendre  une  se- 
conde  fois,  Julienne  s'enfuit  en  jetant  avec  un  geste  d'en- 
fantillage  charmant,  un  baiser  d'adieu  a  mademoiselle  de 
Lajolais. 

La  porte  de  la  prison  se  referma  sur  Julienne ;  a  ce 
bruit,  le  cceur  de  Maria  se  serra  tout  a  fait ;  jusque-la  la 
presence  de  cette  enfant,  ses  larmes,  sa  voix  caressante, 
tout  l'avait  soutenue ;  mais  quand  elle  ne  la  vit  plus,  qu'elle 
se  trouva  seule  dans  cette  rue  deserte,  seule  au  monde,  elle 
faillit  encore  une  fois  perdre  connaissance. 

Toutefois  une  idee  que  la  conversation  des  officiers  avait 
fait  naitre  en  elle,  un  projet  qu'il  fallait  mettre  a  execution, 
ranima  son  courage  ;  elle  essaya  de  faire  quelques  pas  dans 
la  rue,  mais  bientot  elle  s'arreta ;  son  cceur  battait  avec 
tant  de  violence,  ses  jambes  tremblaient  tellement  qu'il 
lui  devenait  impossible  d'avancer  . . .  puis  elle  avait  peur . . . 
bien  peur . . . 

C'etait  la  premiere  fois  que  la  pauvre  enfant  se  trouvait 
sans  appui,  sans  le  bras  de  sa  mere  !  sans  personne  au 
monde  autour  d'elle,  seule,  enfin ! 

7 


98  NARRATIONS  ET  CONTES  HISTORIQUES. 

■ # - 

III. 

Une  garde  nombreuse  et  chuisie  veillait  a,  la  grille  du 
chateau  de  Saint-Cloud,  il  pouvait  etre  six  heures  du  soir,  des 
carrosses  qui  entraient  dans  Pavenue  et  s'y  succedaient,  des 
cavaliers  a  cheval,  et  un  nombre  infini  d'allants  et  de  venauts, 
tout  prouvait  que  l'empereur  habitait  ce  lieu  de  plaisance. 

Contre  la  grille  du  pare,  entre  les  deux  guerites  des  fac- 
tionnaires,  plusieurs  soldats  recemment  revenus  d'Egypte 
causaient  en  fumant. 

—  Encore  des  conspirations,  disait  Pun,  en  battant  son 
briquet  pour  rallumer  sa  pipe  qui  s'etait  eteinte. 

—  Bast !  elles  lui  portent  bonheur  les  conspirations,  a 
notre  empereur,  repondit  son  voisin  en  lachant  une  boufFee 
de  fumee  a  celui  qui  parlait. 

—  Joli  bonheur,  ma  foi !  reprit  le  premier  ;  tou jours 
craindre  pour  sa  vie  . . .  au  champ  de  bataille  . . .  je  ne  (lis 
pas  . . .  e'est  son  etat . . .  mais  chez  lui,  dans  sa  maison  . . .  ca 
passe  la  consigne. 

—  Cependant,  quand  Bruzaud  dit  que  ca  porte  bonheur  a 
Bonaparte,  il  n'a  pas  tort,  repliqua  un  troisieme  soldat  en 
se  melant  a  la  conversation  des  deux  premiers.  La  con- 
spiration de  la  machine  infernale  Pa  fait  consul  a  vie ;  celle- 
ci,  qu'on  juge  maintenant,  Pa  fait  empereur  des  Francais.. 
C'est  un  fort  joli  grade,  par  ma  foi ! 

—  Qu'est-ce  done  que  celle-ci,  demanda  un  quatrieme 
soldat  en  se  rapprochant  du  groupe. 

—  II  est  bon  la  le  conscrit,  dit  celui  qu'on  avait  appele 
Bruzaud ; — et  d'ou  viens-tu  done  ?  du  Congo  ? 
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—  Je  ne  sais  pas  si  l'Egypte  en  francais  veut  dire  Congo, 
mais  j 'arrive  de  ce  pays  de  sable  oii  il  pousse  des  pyra- 
mides,  repondit  le  consent,  d'un  air  ironique  et  niais  a  la 
fois. 

—  Alors,  tu  n'es  pas  tenn  de  savoir  ce  qui  s'est  passe  ici 
en  ton  absence,  reprit  Bruzand,  et  je  vais,  en  bon  camarade, 
te  l'apprendre. — Tu  sauras  done  que  les  nommes  Pichegru, 
Georges  Cadoudal  et  Moreau, — ce  dernier,  e'est  dommage, 
parce  que  e'etait  un  brave ;  je  me  souviendrai  toujours,  a 
Hohenlinden . . .  — Mais  on  dit  que  e'est  la  jalousie  contre 
son  ancien  camarade  d'armes  qui  l'a  conduit  la. — Done,  ces 
trois  individus  avaient  imagine  de  faire  un  debarquement 
d'Anglais  sur  les  cotes  de  France,  et  pendant  que  l'un 
d'eux  devait  se  glisser  jusqu'aupres  de  Bonaparte  et  l'assas- 
siner,  les  autres  devaient  se  rendre  maitres  de  la  capitale 
et  des  provinces  . . .  le  pis  de  tout  ca,  e'est  que  tous  les  partis 
royalistes  et  republicans,  qui  s'etaient  reunis  pour  faire  le 
coup,  se  seraient  ensuite  battus  pour  se  disputer  le  gateau, 
et  ca  aurait  fait  une  guerre  civile. 

—  II  est  bien  heureux  que  la  conspiration  ait  ete  decou- 
verte  a  temps,  dit  Sans-Sonci. 

—  Et  quand  je  pense  que  i'empereur  a  deja  fait  grace  a 
deux  des  chefs,  dit  Bruzaud,  a  Polignac  et  a  Riviere. 

— *Tiens,  a  Riviere  aussi !  je  ne  le  savais  pas,  s'ecria  le 
voisin  de  Bruzaud  ;  e'est  encore  sans  doute  un  tour  de 
Josephine. 

—  Oui,  e'est  elle  qui  a  sollicite  la  grace  dn  coupable  ; 
elle  avait  promis  a  la  tante  et  a  la  soeur  de  M.  de  Riviere, 
de  leur  faciliter  un  libre  acces  aupres  de  I'empereur,  bien 
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que  la  veille  celui-ci  le  lui  eut  formellement  defendu  .... 
J'etais  la  quand  Napoleon  a  promis  a  ces  deux  dames  de 
leur  accorder  le  pardon  qu'elles  sollicitaient,  et  je  lui  ai  en- 
tendu  repeter  plusieurs  fois,  Pair  content  tout  juste  : — Les 
miserables  !  vouloir  m'assassiner !  quelle  lachete  ! . . . 

Un  soupir,  a  ce  mot,  ayant  ete  pousse  pres  de  Bruzaud,  il 
se  retqurna,  et,  a  son  grand  etonnement,  il  vit  une  jeune 
fille  toute  en  larmes. 

—  Que  voulez-vous,  la  jolie  enfant?  lui  dit-il. 

—  La  route  qui  conduit  au  chateau  de  Saint-Cloud,  re- 
pondit  cette  jeune  fille,  d'un  air  si  modeste,  si  timide,  d'un 
ton  si  doux,  que  pas  un  de  ces  soldats  ne  pensa  a  lui  adres- 
ser  une  plaisanterie. 

—  Yous  y  etes,  mademoiselle,  lui  repondirent-ils. 

—  0  mon  Dieu,  merci !  s'ecria  Pinconnue  qui  parais- 
sait  accablee  de  fatigue ;  et  dites-moi,  messieurs,  peut-on 
parler  a  Pempereur  ? 

—  Certes,  ce  n'est  pas  defendu,  mademoiselle,  repliqua 
un  vieux  grognard  qui  avait  le  front  orne  d'une  grande  ba- 
lafre  ;  tout  le  monde  peut  lui  parler ;  mais  pour  mieux  sa- 
voir  son  gout  et  sa  convenance,  il  faut  vous  adresser  au 
concierge.  Entrez  dans  la  cour,  ma  petite,  traversez  la,  a 
droite  ;  vous  voyez  une  porte  vitree,  frappez-y,  on  vous  re- 
pondra  . . .  Allez  et  secbez  vos  larmes,  croyez-moi . .  .  Qa 
fait  mal  tout  de  meme,  de  voir  pleurer  une  jeune  et  jolie 
fille,  ajouta  le  balafre  en  regardant  Pinconnue  le  remercier 
seulement  du  regard  et  s'acheminer  tremblante  et  indecise, 
vers  Pendroit  designe. 

—  Monsieur,  dit-elle  la  voix  basse  et  timide  a  un  gros 


NARRATIONS  ET  CONTES  HISTORIQUES.  101 

homme,  en  habit  bleu  a  parements  rouges,  qui  se  tenait 
devant  la  porte  du  chateau, — je  voudrais  parler  a  l'em- 
pereur. 

—  Avez-vous  une  lettre  d'audience,  mademoiselle  ? 

—  ISTon,  monsieur. 

—  Alors,  j'en  suis  bien  fache,  mademoiselle,  mais  vous 
ne  pouvez  pas  lui  parler. 

—  Et  comment  faire,  monsieur,  pour  avoir  une  lettre 
d'audience  ?  lui  demanda-t-elle  le  coeur  gros  et  retenant  ses 
larmes  pretes  a  couler. 

Mais,  sans  l'ecouter,  le  gros  homme  lui  avait  deja  tourne 
le  dos.  JSfeanmoins,  un  moment  apres,  s'apercevant  qu'elle 
etait  encore  la,  il  lui  dit : 

—  Allez-vous-en,  mademoiselle,  il  est  defendu  de  sejour- 
ner  dans  la  cour. 

—  Mais  il  faut  que  je  voie  Pempereur,  que  je  lui  parle, 
repeta  la  pauvre  enfant  en  sanglotant ;  ne  me  renvoyez  pas, 
monsieur,  je  vous  en  supplie. 

—  Bast,  si  je  laissais  ici  tous  ceux  qui  veulent  voir  l'em- 
pereur et  lui  parler,  la  cour  serait  encombree  de  gens  . . . 
Yoyons  retirez-vous,  mademoiselle. 

—  Oh !  monsieur,  par  pitie  ! 

■ — -Nous  avons  des  ordres,  mademoiselle,  nous  sommes 
obliges  de  les  executer  ;  retirez-vous  done,  vous  dis-je,  ou  je 
me  verrais  oblige  de  vous  faire  chasser. 

—  Chasser  !  repeta  Maria  ;  et  elle  allait  peut-etre  obeir, 
car  tout  son  courage  faiblissait  devant  la  honte  d'etre 
chassee,  lorsqu'elle  vit  passer  un  huissier  de  service.  Cou- 
rant  a  lui,  elle  s'ecria  : 
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—  Monsieur,  monsieur,  accordez-moi  une  grace ;  oh !  par 
pitie,  ecoutez-moi ! 

Ces  accents  si  purs,  cette  voix  qui  semblait  exprimer 
toutes  les  souffrances  de  l'ame  de  cette  jeune  fille,  emurent 
cet  liomme. 

—  Que  puis-je  faire  pour  vous,  mademoiselle?  lui  dit-il. 

—  Me  faire  parler  a  l'empereur,  monsieur ;  oh !  ne  me 
refusez  jDas,  ajouta-t-elle  avec  anxiete. 

—  L'empereur  est  parti  depuis  ce  matin  pour  la  chasse, 
mademoiselle  ;  il  ne  reviendra  que  ce  soir  tard  ;  mais  que 
lui  voulez-vous  ? 

—  Ce  que  je  lui  veux,  mon  Dieu !  Et  la  pauvre  enfant 
s'etonnait . . .  comme  si  dans  l'alteration  de  ses  traits  on 
n'eut  pas  du  lire  ce  qu'elle  desirait,  comme  si  chacune  de 
ses  larmes  ne  decelait  pas  ses  angoisses  et  ses  douleurs  . . . 
Ce  que  je  lui  veux !  reprit-elle  un  moment  apres  et  dans 
le  plus  deplorable  abandon :  mais  la  grace  de  mon  pere, 
monsieur,  du  general  Lajolais,  condamne  a  mort  par  l'em- 
pereur. 

—  Pauvre  enfant!  dit  l'huissier  d'un  accent  si  plaintif, 
que  mademoiselle  Lajolais  reprit  avec  l'abandon  le  plus 
naif : 

—  Yous  voyez  bien  que  vous  ne  pouvez  me  refuser  de 
me  laisser  parler  a  l'empereur. 

—  II  n'y  est  pas,  vous  ai-je  dit. 

— *-  Ou  au  moins  a  l'imperatrice,  on  a  madame  Louis,  car 
elle  se  rappelait  les  eloges  decernes  a  la  bonte  de  cette 
jeune  princesse. 

—  Suivez-moi,  lui  dit  enfin  l'huissier  emu  au  dernier  point. 
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IV. 

Mademoiselle  Lajolais  se  pressait  sur  les  pas  de  son  con- 
ducteur ;  on  aurait  dit  qu'elle  craignait  de  ne  pas  arriver 
a  temps,  on  qu'elle  avait  pern*  que  l'huissier  ne  se  dedit  de 
la  protection  qu'il  lui  accordait.  Ses  petits  pieds  toucbaient 
a  peine  la  terre  ;  l'air  de  fatigue  repandu  sur  toute  sa  per- 
sonne  avait  disparu  comme  par  encbantement :  pauvre 
petite,  c'etait  l'espoir  qui  l'avait  ranimee  ainsi ;  le  moindre 
echec  l'aurait  aneantie  bien  plus  vite  encore. 

L'huissier  s'arreta  a  l'entree  d'un  petit  salon  tendu  en 
vert ;  et  indi quant  a  Maria  une  tres-jeune  femme  qui  tour- 
nait  le  dos  a  la  porte  d'entree,  occupee  qu'elle  etait  a  con- 
siderer  des  fleurs  rares  plantees  dans  des  jardinieres,  il  lui 
dit  a  l'oreille : 

—  C'est  la  princesse  Hortense  :  adressez-yous  a  elle  ;  sa 
bonte  est  infinie,  allez. 

Puis  il  se  retira. 

Maria  resta  debout  a  la  meme  place  ;  son  coeur  battait  a 
lui  oter  la  respiration.  Ob !  comme  elle  craignait  un 
accueil  froid,  bautain,  une  reponse  evasive,  un  mot  dur ; 
comme  elle  tremblait,  la  pauvre  enfant !  Helas !  elle  sentait 
qu'elle  etait  epuisee  et  sans  forces,  et  que,  si  une  voix  douce 
ne  l'encourageait  un  peu,  elle  etait  perdue ;  car  la  vie  de 
son  pere,  c'etait  la  sienne :  tantot  une  cbaleur  devoraute, 
tantot  un  froid  glacial  la  saisissaient  au  moment  ou.  elle 
essayait  d'ouvrir  la  boucbe  pour  avertir  la  princesse  de  sa 
presence. 

Celle-ci  avait  toujours  le  dos  tourne  a  la  porte.     On  ne 
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pouvait  voir  que  ses  beaux  cheveux  blonds  releves  a  la 
grecque,  que  sa  taille  souple  et  gracieuse. 

Apres  quelques  instants  d'attente,  Maria,  s'apercevant 
que  la  princesse  ne  faisait  pas  attention  a  elle,  se  hasarda 
jusqu'a  dire  : 

—  Madame  .... 

Au  son  de  cette  voix  basse  et  tremblante,  la  princesse  se 
retourna  ;  la  vue  d'une  jeune  fille  toute  en  larmes  la  sur- 
prit  au  dernier  point. 

—  Que  voulez-vous  ?  lui  demanda-t-elle  avec  cet  air  de 

bonte mais  la  jeune  fille  ne  repondant  pas,  elle  ajouta : 

—  Qui  etes-vous  ? 

—  Mademoiselle  Lajolais,  dit  Maria  avec  un  sanglot 
convulsif. 

La  figure  charmante  de  madame  Louis  se  couvrit  subite- 
ment  d'une  vive  compassion. 

—  Pauvre  jeune  fille !     Et  que  puis-je  faire  pour  vous  ? 

—  Me  faire  parler  a  l'empereur,  madame. 

—  Impossible !  ma  pauvre  enfant,  dit  la  princesse  cher- 
chant  a  acloucir,  par  l'inflexion  de  sa  voix,  l'amertume  d'un 
refus. 

—  Ob  !  ne  dites  pas  impossible,  madame,  s'ecria  Maria, 
qui  ne  voyait  plus  d'autre  planche  de  salut  pour  son  pere  ; 
ne  prononcez  pas  ce  mot  la  ....  Si  vous  saviez  tout  ce  que 
j'ai  souffert  pour  parvenir  jusqu'a  vous,  vous  auriez  pitie  de 
moi,  vous  ne  me  diriez  pas  impossible  .... 

—  L'empereur  est  trop  irrite  contre  tous  les  auteurs  de 
cette  conspiration,  reprit  madame  Louis. 

—  Oh  !  mon  Dieu  ! . . .  Et  pourtant,  non,  je  ne  puis  croire 
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man  pere  coupable  . . .  car  alors  tout  mon  courage  m'aban- 
donnerait.- — Et  Maria  se  laissant  conduire,  par  la  prineesse, 
pros  d'un  canape,  7  tomba  comme  aneantie  par  la  fatigue  ; 
Hortense  prit  sa  main,  la  serra  avec  amitie,  et  s'assit  pres 
d'elle.  Enhardie  par  ce  temoignage  d'interet,  la  jenne 
iille  reprit : — Imaginez-vous,  madame,  notre  donleur  a  nous 
deux  maman,  quand  nous  apprimes  la  conspiration,  et  que 
mon  pere  j  etait  implique  . . .  Eon,  vous  ne  pouvez  en  avoir 

une  idee puis,  quand  nous  avons  su  qu'il  etait  con- 

damne  !  Je  ne  sais  comment  je  ne  suis  pas  morte  a  cette 
affreuse  nouvelle  ....  Oh  !  j'aurais  succombe  si  je  n'avais 
eu  ma  mere  a  consoler  ....  Enfin,  un  jour  ....  oh !  quelle 
horrible  journee !  nous  venions  de  nous  lever,  maman 
achevait  de  m'habiller,  lorsqu'un  grand  bruit  se  fait  enten- 
dre dans  1'hotel ;  soudain  notre  porte  est  enfoncee,  notre 
chambre  se  remplit  d'hommes  armes,  et  l'un  deux  s'adres- 
sant  a  maman,  lui  dit : — II  faut  nous  suivre,  madame. — Et 
sans  ecouter  un  seul  mot,  sans  nous  laisser  le  •  temps  de 
piendre  un  chapeau,  de  mettre  des  gants,  on  nous  fait  des- 
cendre,  entrer  dans  une  voiture ;  la  voiture  part,  elle  ne 
s'arrete  que  dans  une  prison  ....  Ma  pauvre  mere !  nous 
etions  ensemble  au  moins  ;  c'etait  une  consolation,  ajouta 
Maria  pleurant  toujours  a  chaudes  larmes. — Mais  on  veut 
nous  separer. — Oh  !  plutot  la  mort !  et  malgre  mes  cris, 
mes  larmes,  mes  prieres,  on  m'arrache  des  bras  de  ma 
mere  :  on  l'enferme,  elle ;  moi,  on  me  jette  a  la  porte, 
eyanouie.  C'est  pour  le  coup  que  j'ai  era  mourir,  ma- 
dame ;  puis,  quand  je  s*uis  revenue  a  moi,  que  je  me  suis 
vue  seule,  seule  au  monde,  sans  secours,  sans  protecteurs, 
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moi,  pauvre  enfant,  si  faible,  si  peureuse  . . .  vous  pouvez  le 
croire,  madame,  j'avais  le  coeur  froid  comme  de  la  glace,  et 
des  images  devant  les  yeux. — J'ai  cru  un  moment  que  je 
faisais  nn  reve  affreux ....  Mais  non,  c'etait  vrai,  bien 
vrai ....  Alors  j'ai  pense  a  Dieu,  et  je  l'ai  prie  ....  pour 
un  moment  j'ai  cesse  de  l'implorer  pour  mon  pere  ;  je  ne 
lui  ai  plus  demande  qu'une  grace,  celle  de  me  donner  la 
force  et  le  courage  de  parvenir  jusqu'a  vous  ou  jusqu'a 
l'imperatrice.  II  me  semblait  que  lorsque  je  vous  aurais 
vues,  l'une  ou  1'autre,  mon  pere  serait  sauve  . . . .  et  main- 
tenant  vous  me  dites :  impossible  !     Oh  !  tout  est  done  fini ! 

—  Eli  bieu  ! nous  verrons  . . . .  dit  la  princesse,  qui  ne 

pouvait  retenir  ses  larmes  au  recit  toucbant  et  simple  des 
douleurs  de  cette  jeune  enfant.  Mais  calmez-vous .... 
Depuis  quand  avez-vous  quitte  votre  mere  ? 

—  Depuis  ce  matin. 

—  Et  sans  doute  vous  n'avez  rien  pris  ? 

—  Pardonnez-moi,  madame  ;  une  cuilleree  de  soupe,  que 
la  fille  du  concierge  de  la  prison  m'a  donnee  ;  elle  m'avait 
aussi  donne  un  morceau  de  pain . . .  .  je  ne  sais  plus  ce  que 
j'en  ai  fait. 

■ —  Mais  vous  devez  avoir  faim,  mademoiselle  ? . . .  .  et 
puis,  si  vous  avez  marcbe  jusqu'ici,  vous  devez  aussi  etre 
bien  fatiguee  ! 

—  Ab  !  je  ne  sens  ni  faim,  ni  froid,  ni  fatigue,  madame ; 
je  ne  songe  qu'a  une  cbose,  e'est  que  ma  mere  est  au  ca- 
chot,  et  que  mon  pere  est  condamne  a  mort. 

L'accent  de  mademoiselle  Lajolais,  en  disant  ces  mots, 
etait  si   plaintif,  que    la   princesse  Hortense   se   leva   en 
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disant : — Attendez-moi  la  ;  je  vais  chez  ma  mere,  et  nous 
aviserons  ensemble  aux  moyens  de  vons  faire  parler  a 
Temper eur ... 

—  Pourquoi  parler  a  l'empereur  ?  demanda  une  voix 
douce  qui  fit  retourner  la  tete  aux  deux  jennes  per- 
sonnes. 

—  Maman,  c'est  mademoiselle  Lajolais,  s'ecria  Hortense 
courant  a  l'imperatrice  et  lamenant  devant  Maria  qui 
s'etait  levee  aussi. 

—  La  fille  de  celui  qui  a  voulu  assassiner  Bonaparte ! 
dit  Josephine  presque  malgre  elle. 

Maria  caclia  son  visage  dans  ses  mains. 

—  En  est-elle  responsable  !  maman,  dit  Hortense  en  pas- 
sant son  bras  autour  du  cou  de  l'imperatrice  et  en  l'embras- 
sant  tendrement :  si  vous  saviez  combien  elle  est  a  plaindre, 
tout  ce  qu'elle  a  souffert ! 

—  Oh  !  Dieu  seul  le  sait,  dit  Maria  avec  un  accent  de 
conviction  si  profonde,  que  l'imperatrice  la  considera  at- 
tentivement. 

—  Qui  vous  a  accompagnee  ici,  mademoiselle  ?  lui  de- 
manda Josephine. 

—  Personne,  maman,  se  hata  de  dire  Hortense ;  elle  y 
est  venue  seule. 

—  Si  jeune  et  seule  !  dit  l'imperatrice  se  rapprochant 
avec  interet  de  Maria. 

—  Oui,  seule,  dit  Maria  avec  une  explosion  de  douleur  ! 
— Et  si  je  ne  vous  interesse  pas,  madame,  si  je  n'obtiens  de 
vous  de  voir  l'empereur,  si  je  n'attenclris  pas  l'empereur,  je 
serai  bientot  et  pour  toujours  seule  au  monde  ! . . . 
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—  Certes,  je  ne  vous  abandonnerai  pas.  dirent  a  la  fois 
l'imperatrice  et  sa  fille. 

—  Je  le  crois,  vous  etes  bonnes  toutes  deux,  mesdames, 
vons  aurez  de  la  pitie  pour  moi ;  mais  l'amour  d'une  mere ! 
qui  me  le  rendra,  6  mon  Dieu  ? 

—  Maman,  dit  Hor  tense  a  sa  mere,  tu  lui  feras  parler  a 
l'empereur,  n'est-ce  pas  % 

—  Je  suis  desolee,  ma  cliere  enfant,  repondit  Josephine, 
mais  Bonaparte  m'a  tellement  ordonne  de  lui  epargner  ces 
scenes,  qu'en  verite  je  crains  .  . .  et  puis  ...  il  est  a  la  cbasse, 
tu  le  sais  . . .  il  fatidrait  que  cette  jeune  fille  revint. 

—  Et  quand  ? . . . 

—  Demain,  apres  demain.  Je  voudrais  au  moins  avoir 
le  temps  de  prevenir  Bonaparte  de  cette  nouvelle  demande 
en  grace. 

—  Mais  d'ici  la,  maman,  son  pere  sera  peut-etre  execute. 
L'imperatrice  reflecbit  un  moment ;  elle  hesitait ;  puis, 

voyant  l'anxiete  se  repandre  si  vive  sur  le  visage  pale  et 
expressif  de  mademoiselle  Lajolais,  elle  dit  a  sa  fille  : 

— ■  II  faut  la  garder  ici  avec  toi . . .  la  cacber  a  tous  les 
yeux,  car,  si  Bonaj)arte  en  etait  instruit,  tout  pourrait  man- 
quer  . . .  et  demain  .  . .  demain,  nous  verrons  ce  qui  nous 
restera  a  faire. 

Conformement  aux  desirs  de  sa  mere  et  aux  siens,  ma- 
dame  Louis  emmena  mademoiselle  Lajolais  dans  son  ap- 
partement  particulier  ;  elle  l'y  tint  cacbee  toute  la  journee 
et  toute  la  nuit.  La  princesse  lui  porta  elle-meme  ses  repas, 
1'engageant  a  manger ;  mais  la  pauvre  enfant  avait  le  coeur 
si  gros,  qu'elle  ne  pouvait  rien  prendre. . .  La  nuit,  la  prin- 
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cesse  l'entendit  soupirer  a  tout  moment ;  et  quand  elle  se 
leva,  elle  remarqua  que  sa  protegee  ne  s'etait  pas  couchee. 
La  princesse  lui  en  fit  un  reproche,  et  mademoiselle  La- 
jolais  lui  montra  une  petite  place  du  parquet  ou  elle  s'etait 
agenouillee  toute  la  nuit,  et  lui  dit : 

—  Je  ne  voulais  prier  Dieu  qu'un  moment ;  mais  l'idee 
que  le  join*  qui  allait  se  lever  etait  peut-etre  le  dernier  de 
la  vie  de  mon  pere,  me  retenait  collee  a  cette  place. . .  Oh ! 
que  Dieu  prete  a  ma  voix  des  accents  pour  attendrir  l'em- 
pereur ! 

La  princesse  Louis  detourna  la  tete  pour  cacher  une 
larine  qui  roulait  dans  ses  beaux  yeux  bleus. 

—  Attendez-moi  ici,  dit-elle,  apres  une  pause ;  je  vais 
chez  ma  mere  savoir  si  elle  a  prevenu  l'empereur. 

Et  moi,  je  vais  encore  prier  Dieu,  repondit  Maria  en  se 
remettant  a  genoux. 


V. 

La  galerie  que  devait  traverser  l'empereur  pour  se  rendre 
an  conseil  est  une  vaste  piece  longue,  eclairee  par  des  croi- 
sees  paralleles,  les  unes  ayant  yue  sui'  la  com*  d'entree,  les 
autres  sui'  les  jardins.  Neuf  heures  venaient  de  sonner,  et 
peu  a  peu  les  deux  cotes  de  cette  galerie  se  remplirent  de 
monde,  de  curieux,  de  solliciteivrs,  des  officiers  de  service, 
des  gens  de  la  maison.  Parmi  tout  ce  monde,  deux  femmes 
se  faisaient  remarquer  ;  la  premiere,  par  sa  beaute,  sa  toi- 
lette et  l'air  gracieux  avec  lequel  elle  accueillait  les  saints 
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respectueux  de  tons  ceux  qui  passaient  pres  d'elle ;  et  la 
seconde,  par  son  extreme  jeunesse,  la  paleur  qui  donnait  a 
sa  beaute  un  caractere  extraordinaire,  et  ses  beaux  cheveux 
blonds  tombant  en  boucles  nombreuses  sur  ses  epaules  nues. 

—  Allons,  du  courage  !  disait  la  premiere  a  la  seconde  ; 
du  courage  ! 

—  J'en  ai,  repondait  la  seconde.  Et  le  son  de  sa  voix 
dementait  ses  paroles. 

—  Je  ne  vous  quitterai  pas,  disait  encore  la  premiere. 
Puis,  pour  donner  plus  de  poids  a  ses  paroles,  sa  main  allait 
chercher  la  main  de  la  jeune  fille,  et  la  serrait  avec  amitie. 

Le  regard  le  plus  expressif  et  le  plus  triste  repondait  a 
cette  faveur ;  et  incontinent  les  beaux  yeux  de  l'enfant  se 
retournaient  vers  la  porte  par  ou  devait  paraitre  l'empereur. 
Toute  cette  ame  jeune,  aimante,  exaltee,  semblait  avoir  passe 
dans  ses  yeux  ;  le  reste  de  son  corps  paraissait  inanime. 

Deux  heures  se  passerent  ainsi ;  deux  heures  d'attente, 
de  peines,  d'angoisses,  et  pendant  ces  deux  heures,  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  femmes  n'avait  bouge. 

La  plus  jeune,  tenant  ses  yeux  attaches  sur  cette  porte 
fermee,  attendait  qu'elle  s'ouvrit  pour  respirer,  pour  vivre  ; 
l'autre  ne  detournait  pas  les  yeux  de  dessus  sa  compagne. 
Le  plus  profond  silence  regnait  dans  cette  galerie  ;  on  n'en- 
tenda^t  que  la  respiration  plus  ou  moins  agitee  de  tout  ce 
monde,  qui  attendait  aussi. 

Enfin  onze  heures  sonnent,  les  deux  battants  de  la  porte 
s'ouvrent,  et  un  huissier  annonce  :  L'Empereur. 

Plusieurs  personnes  paraissent  a  la  fois. 

—  Lequel  ?  demande  Maria  dans  la  plus  vive  anxiete. 
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—  Le  seul  qui  ait  son  chapeau  sur  la  tete,  lui  repond  vive- 
ment  Hortense. 

La  jeune  fille  n'en  ecoute  pas  davantage  ;  ne  voyant  plus 
qu'un  seul  etre  clans  toute  cette  foule  qui  l'environnait,  elle 
sort  des  rangs,  s'elance  aux  pieds  de  celui  qu'on  lui  a  de- 
signe,  s'eerie  :  Grace  !  grace  !  et  joint  les  mains  avec  force 
en  les  levant  vers  le  ciel. 

A  ces  cris,  a  cette  action  imprevue,  l'empereur  s'arrete 
en  froncant  les  sourcils. 

—  Encore  ! . . .  s'ecria-t-il  d'un  ton  d'impatience  ;..  j 'avals 
pourtant  dit  que  je  ne  voulais  plus  de  ces  scenes-la  ! 

Et,  croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine,  il  voulut  passer  outre. 

—  Sire  !  cria  la  jeune  fille,  a  laquelle  la  position  de  son 
pere  donnait  une  energie  au-dessus  de  son  age,  je  vous 
en  conjure,  ecoutez-moi  ! . . .  au  nom  de  votre  mere,  sire, 
ecoutez-moi !  au  nom  de  votre  pere  accordez-moi  la  grace 
di^mien  !  . . .  C'est  mon  pere,  sire ;  il  aura  ete  entraine,  se- 
duit ;  pardonnez-lui ! . . .  Oh  !  sire,  vous  tenez  la  vie  de  mon 
pere,  la  mienne  dans  vos  mains. . .  Ayez  pitie  d'une  malheu- 
reuse  enfant  qui  vous  demande  la  vie  de  son  pere. .  .  Sire  ! 
sire  !  grace  .  . .  pitie  . .  .  pardon. 

—  Laissez-rnoi,  mademoiselle,  dit  l'empereur  la  repoussant 
assez  rudement. 

Mais,  sans  se  laisser  intimider  (il  y  allait  d'une  existence 
trop  chere),  mademoiselle  Lajolais,  se  trainant  sur  les  dalles 
de  marbre  de  la  galerie,  criait  avec  angoisse  : 

—  Oh  !  pitie,  pitie,  sire ! . . .  grace  !  pour  mon  pere !  Oh ! 
jetez  au  moins  un  regard  sur  moi,  sire  ! 

II  y  avait  quel  que  chose  de  si  dechirant  dans  cette  voix 
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d'enfant  demandant  la  vie  de  son  pere,  que  l'empereur 
s'arreta  malgre  lui,  et  regarda  celle  qui  l'implorait  avec 
tant  d'instance. 

Mademoiselle  Lajolais  etait  fort  bien,  mais,  dans  ce  mo- 
ment, sa  beaute  tenait  de  l'ange.  Blanche  comme  un  cygne, 
la  douleur  donnait  a  ses  traits  un  caractere  energique  et 
passionne  ;  ses  beaux  cheveux  blonds  ruisselaient  sur  ses 
epaules  nues ;  ses  petites  mains,  crispees  par  la  fievre, 
avaient  fini  par  saisir  une  des  mains  de  l'empereur,  et 
lui  communiquaient  leur  chaleur  brulante. . .  Agenouillee, 
le  visage  baigne  de  larmes,  levant  ses  grands  yeux  bleus 
vers  celui  dont  elle  semblait  attendre  un  arret  de  vie  ou 
de  mort,  elle  ne  pouvait  plus  ni  parler,  ni  pleurer,  ni 
respirer. 

—  N'etes-vous  pas  mademoiselle  Lajolais  ?  lui  demand  a 
l'empereur. 

Sans  repondre,  Maria  pressa  la  main  de  l'empereur  a)§fec 
plus  de  force. 

II  reprit  avec  severite  : — Savez-vous  que  c'est  la  seconde 
fois  que  votre  pere  se  rend  coupable  d'un  crime  envers 
l'Etat,  mademoiselle  ? 

—  Je  le  sais,  rej)ondit  mademoiselle  Lajolais,  avec  la 
plus  grande  ingenuite  ;  mais  la  premiere  fois  il  etait  inno- 
cent, sire. 

—  Mais,  cette  fois,  il  ne  l'est  pas,  repliqua  Bonaparte. 

—  Aussi,  c'est  sa  grace  que  je  vous  demande,  sire,  reprit 
Maria,  sa  grace  .  . .  ou  je  meurs  a  vos  pieds. 

L'empereur,  ne  pouvant  plus  maitriser  son  emotion,  se 
baissa  vers  la  jeune  lille  en  lui  disant : 
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—  Eli !  bien,  oui,  mademoiselle,  oui,  je  yous  l'accorde. 
Mais  relevez-YOiis. 

Et,  lui  jetant  un  sourire  d'encouragement  etde  bonte,  il 
degagea  ses  mains  tenues  to uj ours  avec  force,  et  s'eloigna 
virement. 

Le  saisissement  de  la  joie  fut  plus  dangereux  pour  made- 
moiselle Lajolais  que  la  douleur.  La  pauvre  enfant  tomb  a 
lourdement  et  sans  connaissance  sur  le  marbre  de  la  galerie. 


VL 

Grace  aux  soins  de  l'imperatrice,  de  la  princesse  Hortense 
et  de  leurs  dames  d'honneur,  mademoiselle  Lajolais  reprit 
bientot  connaissance. — Mon  pere,  mon  pere  !  murniura- 
t-elle  aussitot  qu'elle  put  parler . . .  mon  pere  . . .  Oh  !  que  je 
sois  la  premiere  a  lui  annoncer  sa  grace. 

Et  se  levant,  elle  voulut  s'echapper  des  bras  qui  la  re- 
tenaient ;  mais  trop  faible  pom*  tant  demotions  diverses, 
elle  y  retomba  sans  force. 

—  Kien  ne  presse  maintenant,  mademoiselle,  dit  une  des 
dames  d'honneur  ;  prenez  un  peu  de  repos  et  de  nouiTitm*e, 
yous  irez  clans  une  heme. 

—  Dans  une  heure !  se  recria  Maria,  yous  voulez  que  je 
retarde  d'une  heure  l'annonce  de  la  vie  a  un  homme  con- 
damne  a  mort,  smi;out  quand  cet  homme  est  mon  pere  ! — 
Oh  !  madame,  ajouta-t-elle  se  toiunant  vers  l'imperatrice, 
laissez-moi  partir . . .  de  grace ;  sougez  que  c'est  mon  pere, 
qu'il  a  sa  grace  et  qu'il  ne  le  sait  pas  encore. 

8 
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—  Soit,  mon  enfant,  lui  repondit  l'excellente  Josephine  ; 
mais  vous  ne  pouvez  aller  seule  a  sa  prison. 

—  Je  suis  bien  venue  senle  a  votre  chateau,  repondit-elle 
vivement. 

—  Que  votre  Majeste  nous  permette  d'accompagner  ma- 
demoiselle Lajolais,  demanderent  a  la  fois  plusieurs  officiers 
et  aides  de  camp  de  l'empereur,  que  Paction,  pourtant  bien 
naturelle  de  mademoiselle  Lajolais,  avait  remplis  d'admi- 
ration. 

—  M.  de  Lavalette  me  rendra  ce  service,  dit  l'imperatrice 
souriant  gracieusement  a  Pun  d'eux,  ainsi  que  monsieur 
(designant  un  aide  de  camp  de  service). — Vous  vous  servirez 
d'uue  de  mes  voitures . . .  allez,  messieurs,  je  vous  confie 
mademoiselle  Lajolais. 

Bien  qu'epuisee  de  fatigue,  de  besoin  et  d'emotion,  Maria 
refusa  de  prendre  et  nourriture,  et  repos.  Elle  ne  se  tint 
en  place  que  lorsqu'elle  et  ses  conducteurs  furent  installes 
sur  les  coussins  de  la  voiture  imperiale,  qui  partit  au  galop 
de  six  bons  chevaux  et  franchit  avec  une  rapidite  incroyable 
la  distance  qui  separait  Saint-Cloud  de  la  prison.  Pendant 
tout  le  trajet,  Maria,  droite  et  roide,  tenait  les  yeux  fixes 
sur  le  chemin  qu'elle  avait  encore  a  parcourir  ;  son  regard 
semblait  vouloir  devorer  la  distance ;  sa  poitrine  haletait, 
comme  si  c'etait  elle,  et  non  les  chevaux  qui  trainassent  le 
carrosse  :  et  elle  etait  pale,  si  pale,  que  deux  ou  trois  fois 
ses  compagnons  lui  adresserent  la  parole,  mais  inutilem-nt, 
elle  ne  les  entendait  pas. 

Quand  la  voiture  s'arreta,  elle  s'elanca  par-dessus  le 
marche-pied,  avant  que  M.  de  Lavalette  ait  eu  le  temps  de 
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ii  ofirir  la  main  pour  descendre  :  et  ne  pouvant  articuler 

'.e  ce  mot,  vite,  vite  !  elle  parcourait  les  longs  corridors 
le  la  prison,  preeedant  le  geolier  et  ses  guides,  et  repetant 
toujours,  vite,  vite !  Arrivee  a  la  porte  du  cachot,  il  fallut 
bien  qu'elle  attendit  que  le  geolier  en  exit  ouvert  la  serrure 
et  tire  deux  enormes  verrous ;  mais  a  peine  la  porte  eut-elle 
cede,  que,  se  precipitant  dans  l'interieur,  elle  alia  tomber 
dans  les  bras  de  son  pere,  en  criant : — Papa  . . .  Temper eur 
. . .  la  vie  . . .  gra  . . .  Elle  ne  put  achever :  sa  voix  se  perdait 
en  longs  cris,  cbaque  parole  commencee  finissait  par  uu 
sanglot. 

Le  general  Lajolais  crut  un  instant  qu'on  venait  le  cher- 
clier  pour  le  conduire  a  la  mort,  et  que  sa  fille,  ayant  trompe 
la  vigilance  des  gardiens,  avait  tout  brave  pour  lui  faire  ses 
aclieux. 

Mais  M.  de  Lavalette  le  detrompa  bientot :  voyant  que 
Maria  vaincue  par  l'emotion  ne  pouvait  articuler  un  son,  il 
prit  la  parole  : 

—  L'empereur  vous  accorde  votre  grace,  general,  lui  dit- 
il,  et  vous  la  devez  au  courage  et  a  la  tendresse  de  votre 
fille. 

Puis,  avec  une  emotion  dont  il  ne  pouvait  se  defendre,  il 
raconta  au  general  Lajolais  tout  ce  que  sa  fille  avait  fait 
pour  lui. 

Oh !  combien  elle  etait  heureuse  cette  jeune  fille !  comme 
ce  moment  compensait  et  bien  au  del  a  tout  ce  qu'elle  avait 
s<  uiff'ert  jusqu'alors  :  souffert !  avait-elle  reellement  soufFert  ? 
©lid  ne  :-'en  souvenait  plus.  Toutes  ses  souffrances  s'etaient 
eiiacees  en  se  retrouvant  aupres  de  son  pere,  qui  la  serrait 
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avec  transport  dans  ses  bras,  et  couvrait  son  visage  de  bai- 
sers  et  de  larmes.  • 

Apres  ce  premier  acces  de  joie  et  cle  bonheur,  on  songea 
a  madame  Lajolais.  Mais  la  bonne  et  excellente  princesse 
Hortense  ne  l'avait  point  oubliee.  Encore  par  Tintercession 
de  sa  mere,  aussi  bonne  qu'elle,  elle  avait  obtenu  la  grace 
et  la  liberte  de  madame  Lajolais  condamnee  a  etre  deportee. 

La  plus  belle  heure  de  la  vie  de  mademoiselle  Lajolais, 
fut  celle  oii,  par  son  courage  et  sa  perseverance,  elle  se 
trouva  de  nouveau  reunie  a  son  pere  et  a  sa  mere  !  II  faut 
avoir  souffert  soi-meme,  il  faut  avoir  ete  separe  de  ses  pa- 
rents, et  avoir  tremble  pour  leur  vie,  pour  comprendre  tout 
ce  que  ce  moment  de  reunion  eut  de  saint,  de  delicieux  et 
de  vraiment  ineffable. 

Mme.  Eugenie  Foa  ( 
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Yous  me  demandez,  Enfants,  de  vous  raconter  une  his- 
toire,— line  histoire  etonnante,  line  histoire  merveilleuse, 
une  histoire  incrovable.  Yous  etes  fatigues,  dites-vous,  des 
feeriques  inventions  modernes,  et  anx  prodiges  de  la  me- 
canique  et  de  l'industrie,  aux  merveilles  materielles  de 
notre  siecle  d'or  et  de  fer  tout  a  la  fois,  vous  preferez  les 
merveilles  de  l'imagination  des  poetes.  Yous  n'etes  point 
degoiites !  Eh  bien !  Enfants,  tachez  qu'a  l'avenir  vos  peres 
se  guident  un  peu  sur  vous  :  engagez-les  a  ne  plus  faire  fi  cle 
ce  qui  ne  donne  ni  argent,  ni  resultats  palpables  ;  rappelez- 
leur  que  toutes  les  mines  de  la  Californie  ne  peuvent  acheter 
le  don  de  poesie,  present  celeste  et  gage  d'immortalite,  et 
que  contre  un  Cresus  dont  l'Histoire  a  garde  le  souvenir  et 
dont  le  nom  meme  n'est  peut-etre  qu'un  mythe,  on  compte 
une  legion  de  poetes,  d'artistes  et  de  savants,  eternel  hon- 
neur  de  leur  siecle  et  de  l'humanite.  Rappelez-leur  snrtout 
qu'a  force  d'aimer  le  positif  on  Unit  par  ne  plus  aimer  que 
la  matiere,  et  que  ce  culte  de  la  matiere,  c'est  la  mort 
du  vrai. 

Et  maintenant,  Enfants,  je  vais  vous  satisfaire  et  vous 
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parler  moins  serieusement.  Yous  desirer  entendre,  avez- 
vous  dit,  un  conte  fantastique  et  merveilleux  ?  II  me  re- 
vient  justement  a  la  memoire  une  amusante  Chanson  de 
Goethe,  le  grand  poete  allemand,  a  laquelle  j'emprunteraf 
le  fond  du  recit  que  je  commence  : 

II  etait  naguere  un  Sorcier  dont  le  nom  n'est  point  par- 
venu jusqu'a  nous  :  c'etait  cependant  un  grand  Sorcier,  un 
Sorcier  comme  on  n'en  voit  plus  du  tout  de  nos  jours. 
Jugez-en  plutot:  il  avait  pour  domestique  un  manche  a 
balai, — non  point  un  manche  a  balai  ordinaire,  comme  bien 
vous  pensez,  mais  un  manche  a  balai  qui  s'allongeait  et  se 
raccourcissait  a  volonte,  qui  allait,  venait,  ne  connaissait 
point  d'obstacles,  et  ne  savait  qu'obeir  aux  moindres  ordres 
de  son  maitre,  sans  jamais  se  plaindre  ni  repliquer.  On  ne 
voit  guere  non  plus  de  pareils  domestiques  a  present. 

Ce  manche  a  balai  vraiment  extraordinaire  remplissait 
d'ad miration  l'eleve  auquel  le  Sorcier  avait  consenti  a  en- 
seigner  et  a  transmettre  quelques  uns  de  ses  precieux  secrets. 
Ce  jeune  homme,  a  force  d'entendre  repeter  a  son  maitre 
les  paroles  magiques  qui  faisaient  accourir  un  serviteur 
unique  en  son  genre,  on  pent  l'affirmer,  finit  par  les  retemr 
sans  trop  de  peine ;  mais,  des  qu'il  eut  appris  la  fameuse 
phrase  cabalistique  a  laquelle  apparaissait  soudain  le  mer- 
veilleux manche  a  balai,  il  se  crut  aussi  savant  que  son 
vieux  professeur  et  n'aspira  plus  qu'a  devenir  son  rival. 
Du  temps  des  Sorciers,  les  jeunes  gens  etaient  volontiei^s 
presomptueux,  et  l'on  pretend,  a  tort  sans  doute,  que  depuis 
lors  ils  n'ont  pas  beaucoup  change,  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'apprenfi  magicien  avait  hate  de  se  trouver  seul  au  logis 
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pour  se  livrer  a  une  epreuve  decisive  ;  par  malheur,  son 
maitre  quittait  rarement  sa  demeure  et  semblait  prendre  im 
malin  plaisir  a  ne  jamais  perdre  de  vne  son  disciple. 

Un  jour  pourtant,  le  Sorcier  dut  sortir  de  chez-lui ;  avant 
de  partir,  il  recommanda  par  trois  fois  a  son  Eleve  de  laver 
avec  soin  les  dalles  de  marbre  clu  laboratoire  souterrain  ou 
ils  se  livraient  ensemble  a  leurs  mysterieux  travaux. 

—  Enfin,  me  voila  seul !  s'ecria  le  jeune  liomme,  des  que 
le  vieillard  se  nit  eloigne.  Plus  de  lecons,  plus  d'ordres  a 
recevoir :  a  mon  tour,  je  veux  etre  maitre  et  tout-puissant 
desormais! . . .  Yoyons,  cependant,  ai-je  exactement  retenula 
formule  magique  ?  Oui,  oui,  c'est  bien  cela.  .  . .  Et  d'une 
voix  un  pen  tremblante  il  articula  la  phrase  consacree  : 

Adada  !  aclada  !  adada  !  Betanachraquinopliithouclirou- 
foupsychofagotadada ! 

A  ces  mots  solennels,  le  manche  a  balai  surgit  de  terre. 

—  Bravo  !  fit  Televe  en  l'apercevant.  Et,  apres  un  mo- 
ment accorde  a  la  joie,  au  triomphe,  a  l'orgueil,  il  s'empressa 
de  dire  a  son  valet :  Yite,  un  seau  d'eau,  pour  laver  ce  la- 
boratoire. 

Aussitot  le  manche  a  balai  sort  en  courant :  une  minute 
apres,  il  rentre  et  jette  sur  les  dalles  un  plein  seau  d'eau* 

—  Tres  bien,  s'ecrie  1'eleve  enchant e. 

Mais  le  manche  a  balai  est  deja  soi  ti,  tant  il  est  presse 
d'apporter  un  second  seau  d'eau. 

—  Bien,  lui  dit  encore  1'eleve,  quand  il  le  lui  vit  epandre 
a  terre. 

Le  manche  a  balai  repart  et  ne  tarde  pas  a  verser  un 
troisieme  seau  d'eau. 
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—  All !  encore  un  !  fait  l'eleve  tout  surpris. 

Son  etonnement  n'avait  point  cesse,  quand  Pinfatigable 
domestique  apparut,  portant  un  quatrieme  seau  d'eau. 

—  Assez,  assez !  s'ecrie  l'eleve. 

Ordre  inutile  :  le  manche  a  balai  disparait,  mais  pour 
rentrer  bientot  verser  un  cinquieme,  puis  un  sixieme,  puis 
un  septieme  seau  d'eau. 

L'apprenti-sorcier  commande  en  vain  a  son  trop  zele  ser- 
viteur  de  s'arreter  ;  celui-ci  parait  ne  plus  rien  entendre  ou 
ne  plus  vouloir  obeir  :  a  tout  moment  il  sort,  et  chaque  fois 
qu'il  reparait  a  l'entree  du  laboratoire,  c'est  pour  y  jeter  un 
nouveau  seau  d'eau. 

Deja  les  dalles  du  mysterieux  reduitf  souterrain  ont  dis- 
paru  comme  sous  une  maree  montante,  et  le  jeune  homme 
se  voit  menace  d'une  inondation  veritable. — Que  faire  ?  4  ** 
H  crie  inutilement  au  manche  a  balai :  Assez,  assez,  te  dis-- 
je,  imbecile  ! , . .  De  grace,  arrete-toi ! . . ,  Finis  done,  mise- 
rable ! . . . 

Le  manche  a  balai  reste  insensible  aux  injures  comme 
aux  prieres,  et  continue  son  incessant  manege.  A  la  fin, 
l'eleve  irrite,  hors  de  lui,  saisit  une  hache,  et,  d'un  bras  vi- 
goifreux,  coupe  le  manche  a  balai  par  le  milieu  du  corps. 
SiDectacle  etrange,  inconcevable !  on  voit  aussitol;  surgir 
hors  de  l'eau  deux  petits  manches  a  balai,  vifs,  agiles,  gufL 
lerets,  qui  s'eloignent  et  reviennent  du  meme  pas  cadence^ 
apportant  chacun  un  seau  d'eau. 

L'Eleve  du  Sorcier  demeure  confondu.  II  veut  sortir  du 
laboratoire  :  la  porte  iui  resiste  et  ne  s'ouvre  pins  que  pour 
.donner  passage  aux  deux  petits  manches  a  balai  qui  con- 
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tinuent  de  charrier  et  de  verser  an  milieu  de  l'appartement 
deux  seaux  d'eau  a  la  fois,  au  lieu  d'un.  Le  malheureux 
jeune  homme  eutrevoit  pour  lui  une  mort  terrible,  inevita- 
ble. Le  desespoir  aloft  lui  arrache  ce  cri  supreme  de  l'im- 
puissance  au  repentir :  O  mon  maitre;  pardonnez-moi,  et  ne 
me  eondamnez  pas  a  ce  supplice  afireux ! 

A  peine  a-t-il  prononce  ces  paroles  que  le  Sorcier  rentre 
et  d'un  mot  congedie  les  deux  infatigables  puiseurs  d'eau. 
Puis,  le  vieillard  descendant  dans  son  laboratoire,  d'ou.  l'eau 
s'est  deja  ecoulee  a  sa  voix,  s'approche  de  sonEleve  auquel 
il  dit  en  souriant :  Une  science  dont  on  ne  possede  que  les 
premiers  mots  est  une  science  qu'on  ignore  encore  tout 
entiere,  et,  tu  le  vois,  rien  n'estplus  danger eux  quhm  de?ni- 
savoir. 

GUSTAVE  CHOUQUET. 


II. 

LE    GENIE    BONHOMIE. 

Il  j  avoit  autrefois  des  genies.  II  j  en  auroit  bien  en- 
core, si  yous  vouliez  croire  tous  ceux  qui  se  piquent  d'etre 
des  genies ;  mais  il  ne  faut  pas  s'y  fier. 

Celui  dont  il  sera  question  ici  n'etoit  pas  d'ailleurs  de  la 
premiere  volee  des  genies.  C'etoit  un  pauvre  garcon  de 
genie,  qui  ne  siegeoit  dans  l'assemblee  des  genies  que  par 
droit  de  naissanee,  et  sauf  le  bon  plaisir  des  genies  titres. 
Quand  il  s'y  presenta  pour  la  premiere  fois,  j'ai  toujours 
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♦ 
envie  de  rire  quand  j'y  pense,  il  avoit  pris  pour  devise  de 

son  petit  etendard  de  ceremonie :  Fais  ce  que  dois  ;  ad- 
vienne  que  pourra.  Aussi  l'appela-t-on  le  genie  Bon- 
homme.  Ce  dernier  sobriquet  est  reste  depuis  aux  esprits 
simples  et  naifs  qui  pratiquent  le  bien  par  sentiment,  ou 
par  habitude,  et  qui  ri'ont  pas  trouve  le  secret  de  faire  une 
science  de  la  vertu. 

Quant  au  sobriquet  cle  genie,  on  en  a  fait  tout  ce  qu'on  a 
voulu.     Cela  ne  nous  regarde  pas. 

A  plus  de  deux  cents  lieues  de  Paris,  et  bien  avant  la  re- 
volution de  1789,  vivoit,  dans  un  vieux  chateau  seigneurial, 
une  riche  douairiere  dont  on  n'a  jamais  pu  retrouver  le 
nom.  La  bonne  dame  avoit  perdu  sa  bru  jeune,  et  son  fils 
a  la  guerre.  II  ne  lui  restoit  pour  la  consoler  dans  les 
ennuis  de  sa  vieillesse  que  son  petit-fils  et  sa  petite-fill e,  qui 
sembloient  etre  crees  pour  le  plaisir  de  les  voir ;  car  la 
peinture  elle-meme,  qui  aspire  toujours  a  faire  mieux  que 
Dieu  n'a  fait,  n'a  jamais  rien  fait  de  plus  joli.  Le  garcon, 
qui  avoit  douze  ans,  s'appeloit  Saphib,  et  la  fille,  qui  en 
avoit  dix,  s'appeloit  Amethyste.  On  croit,  mais  je  n'ose 
rois  l'assurer,  que  ces  noms  leur  avoient  ete  donnes  a  cause 
de  la  couleur  de  leurs  yeux,  et  ceci  me  permet  de  vous  ap- 
prendre  ou  de  vous  rappeler  deux*  choses  en  passant :  la 
premiere,  c'est  que  le  saphir  est  une  belle  pierre  d'un  bleu 
transparent,  et  que  l'amethyste  en  est  une  autre  qui  tire  sur 
le  violet.  La  seconde,  c'est  que  les  enfants  de  grande  maison 
n'etoient  ordinairement  nommes  que  cinq  ou  six  mois  apres 
leur  naissance.  * 

On  chercheroit  long-temps  avant  de  rencontrer  une  aussi 
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boune  femme  que  la  grand'mere  cI'Amethyste  et  de  8a- 
phie  ;  elle  l'etoit  meme  trop,  et  c'est  un  inconvenient  dans 
lequel  les  femines  tombent  volontiers  quand  elles  out  pris  la 
peine  d'etre  bonnes;  urais  ce  hasard  n'est  pas  assez  commun 
pour  meriter  qu'on  s'en  inquiete.  Nous  la  clesignerons  ce- 
pendant  par  le  surnom  de  Tkopbonne,  afin  d'eviter  la  con- 
fusion, s'il  y  a  lieu. 

Tropbonne  aimoit  tant  ses  petits-enfants  qu'elle  les  ele- 
yoit  conime  si  elle  ne  les  avoit  pas  aimes.  Elle  leur  laissoit 
suivre  tous  leurs  caprices,  ne  leur  parloit  jamais  d'etudes, 
et  jouoit  avec  eux  pour  aiguiser  ou  renouveler  leur  plaisir 
quand  ils  s'ennujoient  de  jouer.  II  resultoit  de  la  qu'ils 
ne  savoient  presque  rien,  et  que,  s'ils  n'avoient  pas  ete 
curieux  comnie  sont  tous  les  enfants,  ils  n'auroient  rien  su 
du  tout. 

Cependant  Tkopbonne  etoit  de  vieille  date  l'amie  du  genie 
Bonhomme,  qu'elle  avoit  vu  quelque  part  dans  sa  jeunesse. 
II  est  probable  que  ce  n'etoit  pas  a  la  cour.  Elle  s'accusoit 
souvent  aupres  de  lui,  dans  leurs  entretiens  secrets,  de  n'a- 
voir  pas  eu  la  force  de  pourvoir  a  l'instruction  de  ces  deux 
cbarmantes  petites  creatures  auxquelles  elles  pouvoit  man- 
quer  d'un  jour  a  l'autre.  Le  genie  lui  avoit  proniis  d'y 
penser  quand  ses  affaires  le  permettroient,  mais  il  s'occupoit 
alors  de  remedier  aux  mauvais  effets  de  l'education  des  pe- 
dants et  des  charlatans,  qui  commencoient  a  etre  a  la  mode. 
II  avoit  bien  de  la  besogne. 

Un  soir  d'ete,  cependant,  Tkopbonne  s'etoit  coucbee  de 
bonne  beure,  selon  sa  coutume  :  le  repos  des  honnetes  gens 
est  si  doux !     Amethyste  et  Saphlr  s'entretenoient  dans  le 
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grand  salon  de  quelques-uns  cle  ces  riens  qui  remplissent  la 
fade  oisivete  des  chateaux,  et  ils  auroient  bailie  plus  d'une 
fois  en  se  regardant,  si  la  nature  ^ivoit  pris  soin  de  les 
distraire  par  un  de  ses  phenomenes  les  plus  eff  ray  ants,  et 
pourtant  les  plus  communs.  L'orage  grondoit  au  dehors. 
De  minute  en  minute,  les  eclairs  enflammoient  le  vaste  es- 
pace,  ou  se  croisoient  en  zig-zags  de  feu  sur  les  vitres 
ebranlees.  Les  arbres  de  l'a venue  crioient  et  se  fendoient 
en  eclats ;  la  foudre  rouloit  dans  les  nues  comme  un  char 
d'airain ;  il  n'y  avoit  pas  jusqu'a  la  cloche  de  la  chapelle 
qui  ne  vibrat  de  terreur,  et  qui  ne  melat  sa  plainte  longue  et 
sonore  au  fracas  des  elements.  Cela  etoit  sublime  et  terrible. 
Tout-a-coup,  les  domestiques  vinrent  annoncer  qu'on  avoit 
recueilli  a  la  porte  un  petit  vieillard  perce  par  la  pluie, 
transi  de  froid,  et  probablement  mourant  de  faim,  parce 
que  la  tempete  devoit  l'avoir  ecarte  beaucoup  de  sa  route. 
Amethtste,  qui  s'etoit  pressee  dans  son  effroi  contre  le  sein 
de  son  frere,  fut  la  premiere  a  courir  a  la  rencontre  de  l'e- 
tranger ;  mais  comme  Saphir  etoit  le  plus  fort  et  le  plus 
leste,  il  l'auroit  facilement  devancee,  s'il  n'avoit  pas  voulu 
lui  donner  le  plaisir  d'arriver  avant  lui,  car  ces  aimables 
enfants  etoient  aussi  bons  qu'ils  etoient  beaux.  Je  vous 
laisse  a  penser  si  les  membres  endoloris  du  pauvre  homme 
furent  rejouis  par  un  feu  petillant  et  clair,  si  le  sucre  fut 
menage  clans  le  vin  genereux  qu'AMETHYSTE  faisoit  chauffer 
pour  lui  sur  un  petit  lit  de  braise  ardente,  s'il  eut  enfln  bon 
souper,  bon  gite,  et  surtout  bonne  mine  d'hote.  Je  ne  vous 
dirai  pas  meme  qui  gtoit  ce  vieillard,  parce  que  je  veux 
vous  menager  le  plaisir  de  la  surprise. 
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Quand  le  vieillard  fut  Tin  peu  remis  de  sa  fatigue  et  de 
ses  besoms,  il  devint  joyeux  et  causeur,  et  les  jeunes  gens  y 
prirent  plaisir.  Les  jeunes  gens  de  ce  temps-la  ne  de- 
daignoient  pas  la  conversation  des  vieilles  gens,  ou  ils  pen- 
soient  avec  raison  qu'on  peut  apprendre  quelque  chose. 
Aujourd'hui,  la  vieillesse  est  beaucoup  moins  respectee,  et 
je  n'en  suis  pa^  surpris.  La  jeunesse  a  si  peu  de  chose  a 
apprendre ! 

—  "  Vous  m'avez  si  bien  traite,  leur  dit-il,  que  mon  co?ur 
s'epanouit  a  l'idee  de  vous  savoir  heureux.  Je  suppose  que 
dans  ce  chateau  magnifique,  ou  tout  vous  vient  a  souhait, 
vous  devez  couler  de  beaux  jours?" 

Saphir  baissa  les  yeux. 

—  Heureux,  saus  doute,  repondit  Amethyste  !  Notre 
grand'mere  a  tant  de  bontes  pour  nous  et  nous  l'aimons 
tant !  Rien  ne  nous  manque,  a  la  verite,  mais  nous  nous 
ennuyons  souvent. 

—  "  Yous  vous  ennuyez !  s'ecria  le  vieillard  avec  les  mar- 
ques du  plus  vif  etonnement.  Qui  a  jamais  entendu  dire 
qu'on  s'ennuyat  a  votre  age,  avec  de  la  fortune  et  de  l'es- 
prit  ?  L'ennui  est  la  maladie  des  gens  inutiles,  des  pares- 
seux  et  des  sots.  Qui  con  que  s'ennuie  est  un  etre  a  charge 
a  la  societe  comme  a  lui-meme,  qui  ne  merite  que  le  me- 
pris.  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'etre  doue  par  la  Providence 
d'un  excellent  naturel  comme  le  votre,  si  on  ne  le  cultive 
par  le  travail.     Yous  ne  travaillez  done  pas  ?" 

—  Travailler?  repliqua  Saphir  un  peu  pique.  Nous 
sommes  riches,  et  ce  chateau  le  fait  assez  voir. 

—  "  Preuez  garde,  reprit  le  vieillard  en  laissant  echapper 
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a  regret  un  sourire  amer.     La  foudre  qui  se  tait  a  peine 
auroit  pu  le  consumer  en  passant." 

—  Ma  grand'mere  a  plus  d'or  qu'il  n'en  faut  pour  suffire 
an  luxe  de  sa  maison. 

—  "  Les  voleurs  pourroient  le  prendre." 

—  Si  vous  venez  du  cote  que  vous  nous  avez  clit,  continua 
Saphir  d'un  ton  assure,  vous  avez  du  traverser  une  plaine 
de  dix  lieues  d'etendue,  toute  chargee  de  vergers  et  de 
moissons.  La  montagne  qui  la  domine  du  cote  de  l'occident 
est  couronnee  d'un  palais  immense  qui  fut  celui  de  mes  an- 
cetres,  et  ou  ils  avoient  amasse  a  grands  frais  toutes  les 
richesses  de  dix  generations ! 

— "  Helas !  dit  l'inconnu,  pourquoi  me  forcez-vous  a 
payer  une  si  douce  hospitalite  par  une  mauvaise  nouvelle  ? 
Le  temps,  qui  n'epargne  rien,  n'a  pas  epargne  la  plus  solide 
de  vos  esperances.  J'ai  cotoye  long-temps  la  plaine  dont 
vous  parlez.  Elle  a  ete  remplacee  par  un  lac.  J'ai  voulu 
visiter  le  palais  de  vos  aieux.  Je  n'en  ai  frouve  que  les 
mines,  qui  servent  tout  au  plus  d'asile  aujourd'hui  a  quel- 
ques  oiseaux  nocturnes  et  a  quelques  betes  C  }  proie.  Les 
loutres  se  disputent  la  moitie  de  votre  heritage,  eL  1 'autre 
appartient  aux  hiboux.  C'est  si  peu,  mes  amis,  que  Toj  u- 
lence  des  homines !" 

Les  enfants  se  regarderent. 

—  "  II  n'y  a  qu'un  bien,  poursuivit  le  vieillard  comme  s'il 
ne  les  avoit  pas  remarques,  qui  mette  la  vie  a  l'abri  de  ces 
dures  vicissitudes,  et  on  ne  se  le  procure  que  par  l'etude  et 
le  travail.  Oh  !  contre  celui-la,  c'est  en  vain  que  les  eaux 
se  debordent,  et  que  la  terre  se  souleve,  et  que  le  ciel  epuise 
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ses  fliaux.  Pour  qui  possede  celui-la,  il  n'y  a  point  cle 
revers  qui  puisse  demonter  son  courage,  tant  qu'il  lui  reste 
une  faculte  dans  l'ame  ou  un  metier  dans  la  main.  L'aima- 
ble  science  des  arts  est  la  plus  belle  dot  des  nances.  Inap- 
titude aux  soins  domestiques  est  la  couronne  des  femmes. 
L'homme  qui  possede  une  industrie  utile,  ou  des  connois- 
sances  d'une  application  commune,  est  plus  reellement  riche 
que  les  riches,  ou  plutot  il  n'y  a  que  lui  de  riche  et  d'inde- 
pendant  sur  la  terre.  Toute  autre  fortune  est  trompeuse  et 
passagere.     Elle  vaut  moins  et  dure  peu." 

Amethyste  et  Saphir  n'avoient  jamais  entendu  ce  lan- 
gage.  lis  se  regarderent  encore  et  ne  repondirent  pas.  Pen- 
dant qu'ils  garcloient  le  silence,  le  vieillard  se  transfiguroit. 
Ses  traits  decrepits  reprenoient  les  graces  du  bel  age,  et  ses 
membres  casses,  l'attitude  saine  et  robuste  de  la  force. "  Oe 
pauvre  homme  etoit  un  genie  bienfaisant  avec  lequel  je 
vous  ai  deja  fait  faire  connaissance.  ]STos  jeunes  gens  ne 
s'en  etoient  guere  doutes,  ni  vous  non  plus. 

"  Je  ne  vous  quitterai  pas,  ajouta-t-il  en  souriant,  sans 
vous  laisser  un  faible  gage  de  ma  reconnaissance,  pour  les 
soins  dont  vous  m'avez  comble.  Puisque  1'ennui  seul  a 
jusqu'ici  trouble  le  bonheur  que  la  nature  vous  dispensoit 
d'une  maniere  si  liberale,  recevez  de  moi  ces  deux  anneaux 
qui  sont  de  puissants  talismans.  En  poussant  le  ressort  qui 
en  ouvre  le  chaton,  vous  trouverez  toujours  dans  l'enseigne- 
ment  qui  j  est  cache  un  remede  infaillible  contre  cette 
triste  maladie  du  cceur  et  de  l'esprit.  Si  cependant  1'art 
divin  qui  les  a  fabriques  trompoit  une  fois  mes  esperances, 
nous  nous  reverrons  dans  un  an,  et  nous  aviserons  alors  a 
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d'autres  moyens.  En  attendant,  les  petits  cadeaux  entre- 
tiennent  l'amitie,  et  je  n'attaclie  a  celui-ci  que  deux  condi- 
tions faciles  a  remplir :  la  premiere,  c'est  de  ne  pas  consul  ter 
l'oracle  de  l'anneau  sans  necessite,  c'est-a-dire  avant  que 
l'ennui  vous  gagne.  La  seconde,  c'est  d'executer  ponc- 
tuellement  tout  ce  qu'il  vous  prescrira." 

En  achevant  ces  paroles,  le  genie  Bonhomme  s'en  alia,  et 
un  auteur,  doue  d'une  imagination  plus  poetique  vous  diroit 
probablement  qu'il  disparut.  C'est  la  maniere  dont  les 
genies  prenoient  conge. 

Amethyste  et  Saphir  ne  s'ennuyerent  pas  cette  nuit-la,  et 
j 'imagine  cependant  qu'ils  dormirent  peu.  lis  penserent 
probablement  a  leur  fortune  perdue,  a  leurs  annees  d'apti- 
tude  et  d'intelligence  plus  irreparablement  perdues  encore. 
lis  Begretterent  tant  d'heures  passees  dans  de  vaines  dissi- 
pations, et  qui  auroient  pu  devenir  profitables  et  fecondes 
s'ils  avoient  su  les  employer.  lis  se  leverent  tristement,  se 
chercherent  en  craignant  de  se  rencontrer,  et  s'embrasserent 
a  la  hate  en  se  cachant  une  larme.  An  bout  d'un  moment 
d'embarras,  la  force  de  l'habitude  l'emporta  pourtant  encore 
uiie  fois.  lis  retournerent  a  leurs  amusements  accoutumes, 
et  s'amuserent  moins  que  de  coutume. 

—  Je  crois  que  tu  t'ennuies  ?  dit  Amethyste. 

—  J'allois  t'adresser  la  meme  question,  repondit  Saphir  ; 
mais  j'ai  eu  peur  que  l'ennui  ne  servit  de  pretexte  a  la 
curiosite. 

—  Je  te  jure,  reprit  Amethyste  en  poussant  le  ressort  du 
cliaton,  que  je  m'ennuie  a  la  mort ! 

.    Et  au  meme  instant,  elle  kit,  artistement  gravee  sur  la 
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plaque  interieure,  cette  inscription  que  Saphir  lisait  deja 
de  son  cote  : 

TRAVAILLEZ 

POUR   VOUS    RENDRE   UTILES. 

RENDEZ-VOUS    UTILES 

POUR   ETRE   AIMES. 

SOYEZ   AIMES 

POUR  ETRE  HEUREUX. 

—  Ce  n'est  pas  tout,  observa  gravement  Saphir.  Ce  que 
l'oracle  de  l'anneau  nous  present,  il  faut  l'executer  ponc- 
tuellement.  Essajons,  si  tu  m'en  crois.  Le  travail  n'est 
peut-etre  pas  plus  ennuyeux  que  l'oisivete. 

—  Oh !  pour  cela,  je  Pen  defie  !  repliqua  la  petite  fille. 
Et  puis  l'anneau  nous  reserve  certainement  quelque  autre 
ressource  contre  l'ennui.  Essayons,  comme  tu  dis.  Un 
mauvais  jour  est  bientot  passe. 

Sans  etre  absolument  mauvais,  comrne  le  craignoit  Ame- 
thyste,  ce  jour  n'eut  rien  d'agreable.  On  avoit  fait  venir 
les  maitres,  si  souvent  repousses,  et  ces  gens-la  parlent  une 
langue  qui  paroit  maussade  parce  qu'elle  est  inconnue,  mais 
a  laquelle  on  finit  par  trouver  quelque  charme  quand  on  en 
a  pris  Phabitude. 

Le  frere  et  la  sceur  n'en  etoient  pas  la.  Yingt  fois,  pen- 
dant chaque  legon,  le  chaton  s'etoit  entr'ouvert  au  mouve- 
ment  du  ressort,  et  vingt  fois  1'inscription  obstinee  s'etoit 
montree  a  la  meme  place.    II  n'y  avoit  pas  un  mot  de  change. 

Ce  fut  toujours  la  meme  chose  pendant  une  tongue 
semaine  ;  ce  tut  encore  la  meme  chose  pendant  la  semaine 
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qui  la  suivit.  Saphir  ne  se  sentoit  pas  d'impatience : 
"  On  a  bien  raison  de  dire,  murmuroit-il  en  griffonnant  un 
pensum,  que  les  genies  de  ce  temps-ci  se  repetent !  Et  puis, 
ajoutoit-il,  on  en  conviendra,  c'est  un  etrange  moyen  pour 
guerir  les  gens  de  l'ennui,  que  de  les  ennuyer  a  outrance !" 

Au  bout  de  quinze  jours,  ils  s'ennuyerent  moins,  parce 
que  leur  amour-propre  coramencoit  a  s'interesser  a  la  pour- 
suite  de  leurs  etudes.  Au  bout  d'un  mois,  ils  s'ennuyerent 
a  peine,  parce  qu'ils  avoient  deja  seme  assezpour  recueillir. 
lis  se  divertissoient  a  lire  a  la  recreation,  et  meme  dans  le 
travail,  cles  livres  fort  instructifs,  et  cependant  fort  amu- 
sants,  en  italien,  en  anglois,  en  all  em  and  ;  ils  ne  prenoient 
point  de  part  directe  a  la  conversation  des  personnes 
eclairees,  mais  ils  en  faisoient  leur  profit,  depuis  que  leurs 
etudes  les  mettoient  a  portee  de  la  comprendre.  Ils  pen- 
soient  enfin,  et  cette  vie  de  l'ame  que  l'oisivete  detruit, 
cette  vie  nouvelle  pour  eux  leur  sembloit  plus  douce  que 
l'autre,  car  ils  avoient  beaucoup  d'esprit  naturel.  Leur 
grand'mere  etoit  d'ailleurs  si  heureuse  de  les  voir  etudier 
sans  y  etre  contraints,  et  jouissoit  si  delicieusement  de  leurs 
succes !  Je  me  rappelle  fort  bien  que  le  plaisir  qu'ils  pro- 
curent  a  leurs  parents  est  la  plus  pure  joie  des  enfants. 

Le  ressort  joua  cependant  bien  des  fois  durant  la  pre- 
miere moitie  de  l'annee  ;  le  septieme,  le  huitieme,  le  neu- 
vieme  mois  on  l'exercoit  encore  de  temps  a  autre.  Le_dou- 
zieme,  il  etoit  rouille. 

Ce  fut  alors  que  le  genie  revint  au  chateau  comme  il  s'y 
etoit  engage.  Les  genies  de  cette  epoque  etoient  fort  ponc- 
tuels  dans  leurs  promesses.     Pour  cette  nouvelle  visite,  il 
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avoit  deploye  un  peu  plus  de  pompe,  celle  d'un  sage  qui 
use  de  sa  fortune  sans  l'etaler  en  vain  appareil,  parce  qu'il 
sait  le  moyen  d'en  faire  un  meilleur  usage.  II  sauta  au 
cou  de  ses  jeunes  amis  qui  ne  se  formoient  pas  encore  une 
idee  bien  distincte  du  bonheur  dont  ils  lui  etoient  redeva- 
bles.  Ils  l'accueillirent  avec  tendresse,  avant  d'avoir  re- 
capitule  dans  leur  esprit  ce  qu'il  avoit  fait  pour  eux.  La 
bonne  reconnaissance  est  comme  la  bienfaisance :  elle  ne 
compte  pas. 

"  Eh  bien  !  enfants,  leur  dit-il  gaiement,  vous  m'en  avez 
beaucoup  voulu,  car  la  science  est  aussi  de  l'ennui.  Je  l'ai 
entendu  dire  souvent,  et  il  y  a  des  savants  par  le  monde 
qui  m'ont  dispose  a  le  croire.  Aujourd'hui  plus  d'etudes, 
plus  de  science,  plus  de  travaux  serieux  !  Du  plaisir,  s'il 
y  en  a,  des  jouets,  des  spectacles,  des  fetes  !  Saphtr,  vous 
m'enseignerez  le  pas  le  plus  a  la  mode.  Mademoiselle, 
j'ai  l'honneur  de  vous  retenir  pour  la  premiere  contredanse. 
Je  me  suis  reserve  de  vous  apprendre  que  vous  etiez  plus 
riches  que  jamais.  Ce  maudit  lac  s'est  retire,  et  le  sejour 
de  ces  conquerants  importuns  decuple  la  fertilite  des  terres. 
On  a  deblaye  les  ruines  du  palais,  et  on  a  trouve  dans  les 
fondations  un  tresor  qui  a  dix  fois  plus  de  valeur ! . . ." 

—  Les  voleurs  pourroient  le  prendre,  dit  Amethyste. 

—  Le  lac  regagnera  peut-etre  le  terrain  qu'il  a  perdu ! 
dit  Saphie. 

Le  genie  avoit  perdu  leurs  dernieres  paroles,  ou  il  en 
avoit  l'air.     II  etoit  dans  le  salon. 

—  Ce  brave  homme  est  bien  frivole  pour  un  vieillard ! 
dit  Saphir. 
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—  Et  bien  bete  pour  un  genie,  dit  Amethyste.  II  croit 
peut-etre  que  je  ne  finirai  pas  le  vase  de  fleurs  que  je  peins 
pour  la  fete  de  grand'maman.  Mon  maitre  dit  qu'il  vou- 
droit  l'avoir  fait,  et  qu'on  n'a  jamais  approche  de  plus  pres 
du  fameux  monsieur  Rabel. 

—  Je  serois  fache,  bonne  petite  soeur,  reprit  Saphlb,  d'a- 
voir  quelque  a  vantage  sur  toi  ce  jour-la ;  mais  j'espere  qu'elle 
aura  autant  de  joie  qu'on  peut  en  avoir  sans  mourir,  en 
comptant  mes  six  couronnes. 

—  Encore  faudra-t  il  travailler  pour  cela,  repartit  Ame- 
thyste, car  tes  cours  ne  sont  pas  finis. 

—  Aussi  faudra-t-il  travailler  pour  finir  ton  vase  de  fleurs, 
repliqua  Saphir,  car  il  n'est  pas  fini  non  plus. 

—  Tu  travailleras  clone  ?  dit  Amethyste  d'une  voix  cares- 
sante,  comme  si  elle  avoit  voulu  implorer  de  l'indulgence 
pour  elle-meme. 

—  Je  le  crois  bien,  dit  Saphir,  et  je  ne  vois  aucune  raison 
pour  ne  pas  travailler,  tant  que  je  ne  saurai  pas  tout. 

—  Nous  en  avons  pour  long-temps,  s'ecria  sa  sceur  en 
bondissant  de  plaisir. 

Et  en  parlant  ainsi,  les  jeunes  gens  arriverent  aupres  de 
Tkopbonne,  qui  etoit  alors  trop  heureuse.  Saphtr  s'avanca 
le  premier  comme  le  plus  determine,  pour  prier  sa  grand'- 
mere  de  leur  permettre  le  travail,  au  moins  pour  deux  on 
trois  annees  encore.  Le  genie,  qui  essayoit  les  entrechats 
et  les  ronds  de  jambe,  en  attendant  sa  premiere  lecon  de 
danse,  partit  d'un  eclat  de  rire  presque  inextinguible,  an  quel 
succeclerent  pourtant  quekpies  douces  larmes. 

"  Travaillez,   aimables   enfants,  leur   clit-il,  votre  bonne 
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aieule  le  permet,  et  vous  pouvez  reconnoitre  a  son  emotion 
le  plaisir  quelle  eprouve  a  vous  contenter.  Travaillez  avec 
moderation,  car  un  travail  excessif  brise  les  meilleurs  esprits, 
comme  line  culture  trop  exigeante  epuise  le  sol  le  plus  pro- 
ductif.  Amusez-vous  quelquefois,  et  meme  souvent,  car  les 
exercices  dn  corps  sont  necessaires  a  votre  age,  et  tout  ce 
qui  delasse  la  pensee  d'un  travail  suspendu  a  propos  la 
rend  plus  capable  de  le  reprendre  sans  effort.  Eevenez  an 
travail  avant  que  le  plaisir  vous  ennuie ;  les  plaisirs  pousses 
jusqua  1'ennui  degoutent  du  plaisir.  Rendez-vous  utiles 
enfin  pour  vous  renclre  clignes  d'etre  aimes,  et,  comme  disoit 
le  talisman,  sotez  aimes  pour  etee  heueeex.  S'il  existe  un 
autre  bonheur  but  la  terre,  je  n'en  sais  pas  le  secret." 

Charles  Xodler  (Contes). 


PROVERBE  DRAMATIQUE. 


LE   POULET 


PEESONNAGES. 


Le  theatre  represente  un  salon. 


SCENE    I. 
m.  d'oeville,  comtois,  la  beie. 

M.  D'Orville.  Parbleu,  cette  medecine-la  m'a  bien  fa- 
tigue.    Je  meurs  de  faim.     Et  mon  poulet,  La  Brie  ? 

La  Brie.  Monsieur,  vous  allez  Pavoir  tout-a-Pheure. 

M.  D'Orville.  Pourquoi  Comtois  n'y  est-il  pas  alle  ? 

Comtois.  Monsieur,  il  fallait  bien .  etre  aupres  de  vous 
pour  vous  habiller.     ISTous  allons  mettre  le  couvert. 

M.  D'Orville.  lis  n'en  finiront  pas !  Est-ce  qu'il  ne  peut 
pas  faire  tout  cela  seul  ?     Allons,  va-t'en. 

Comtois.  J'y  vais,  j'y  vais. 

M.  D'Orville.  Je  tombe  d'inanition.  Donne-moi  un  fau- 
teuil.     (Il  s'assied)     Allons,  finis  done. 

La  Beie.  Je  vais  mettre  la  table  devant  vous.  (Il  Vap- 
proche).     Je  m'en  vais  chercher  du  pain. 
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M.  D'Orville.  Je  crois  qu'ils  me  feront  mourir  d'impa- 
tience. 

La  Brie.  Deploy ez  toujours  votre  serviette,  pour  ne  pas 
perdre  de  temps. 

SCENE    II. 
m.  d'oeville  (seul). 
Je  n'en  puis  plus.   Je  m'endors  de  fatigue  et  de  faiblesse. 
{11  s'endort,  et  ronfle.) 

SCENE    III. 
m.  d'oeville,  la  beie,  oomtois  (portant  le  poulet). 

La  Brie.  Apporte  du  pain. 

Comtois.  II  y  en  a  la.  J'apporte  le  poulet.  Quoi !  il 
dort  deja  ? 

La  Brie.  Je  ne  fais  pourtant  que  de  le  quitter. 

Comtois.  Mais  son  poulet  va  refroidir.     Reveille-le. 

La  Brie.  Moi  ?  je  ne  m'y  joue  pas ;  il  crierait  comme 
un  aigle. 

Comtois.  Comment  ferons-nous  ? 

La  Brie.  Je  n'en  sais  rien  ;  cela  nous  fera  diner  a  je 
ne  sais  quelle  heure,  et  je  meurs  de  faim. 

Comtois.  Et  moi  aussi ;  ma  foi,  je  m'en  vais  l'eveiller. 

La  Brie.  Tu  n'en  viendras  jamais  a  bout. 

Comtois  {criant).  Monsieur  ? 

La  Brie.  Oui,  oui.  Yois  comme  il  remue  ;  il  n'en  ronfle 
que  plus  fort. 

Comtois.  Quel  diable  d'homme  !  Coupe  le  poulet :  en 
cas  qu'il  se  reveille,  ce  sera  toujours  autant  de  fait. 
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La  Brie.  Oui ;  et  il  sera  plus  froid  ;  je  ne  m'y  joue  pas. 

Comtois.  Eh  bien,  je  m'en  vais  le  couper,  moi.  {Il  coupe 
une  cuisse.)     Tiens,  vois  comixie  cela  sent  bon. 

La  Brie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  sentir  pour  avoir  encore 
plus  de  faim. 

Comtois.  Ma  foi,  j'ai  envie  de  manger  cette  cuisse-la.  M. 
Fremont  lui  a  ordonne  de  ne  manger  qu'une  aile  ;  il  n'y 
prendra  peut-etre  pas  garde.  {Il  mange  la  cuisse.)  Ma 
foi,  elle  est  bonne.  Je  m'en  vais  boire  un  coup.  Donne- 
moi  un  verre.     {H  se  verse  a  boire,  et  boit.) 

La  Brie.  Et  s'il  se  reveille  ? 

Comtois.  Eh  bien,  il  me  chassera,  et  je  m'en  irai. 

La  Brie.  Ah  !  tu  le  prends  sur  ce  ton-la  !  Oh  !  j'en  ferai 
bien  autant  que  toi.    Allons,  allons,  donne-moi  l'autre  cuisse. 

Comtois.  Je  le  veux  bien  :  nous  serons  deux  contre  lui ; 
il  ne  saura  lequel  renvoyer.  Tiens.  {Il  lui  donne  V autre 
cuisse.) 

La  Brie.  Donne-moi  done  du  pain. 

Comtois.  Tiens,  en  voila. 

La  Brie.  Ma  foi,  tu  as  raison,  ce  poulet  est  excellent. 
Mais  je  veux  boire  aussi. 

Comtois.  Eh  bien,  bois.  Je  songe  a  une  chose  :  comme 
il  ne  doit  manger  qu'une  aile,  il  ne  m'en  coutera  pas  da- 
vantage  de  manger  l'autre.  Je  m'en  vais  en  mettre  une 
sur  son  assiette.     {Il  mange.) 

La  Brie.  C'est  bien  dit.     Donne-moi  le  corps. 

Comtois.  Ah  !  le  corps  !  c'est  trop  ;  je  m'en  vais  te  don- 
ner  le  croupion.     {Us  mangent  tous  les  deux.) 

La  Brie.  Cela  ne  vaut  pas  1'aile. 
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Comtois.  Mange,  mange  toujours. 

La  Brie.  Buvons  aussi. 

Comtois.  Allons,  a  ta  sante. 

La  Brie.  A  la  tienne.     {lis  hoivent.) 

Comtois.  Ce  vin-la  est  bon.  Quoi !  tu  manges  le  haut 
du  corps  ? 

La  Brie.  Ma  foi,  oui. 

Comtois.  Oh  !  je  m'en  vais  manger  son  aile. 

La  Brie.  Attends  done. 

Comtois.  Je  suis  ton  serviteur :  je  veux  en  avoir  autant 
que  toi. 

La  Brie.  Tu  es  bien  gourmand. 

Comtois.  Tu  ne  l'es  pas,  toi  ?     Ah  ca,  buvons,  buvons. 

La  Brie.  Prends  ton  verre.     {lis  loivent.) 

Comtois.  A  present,  que  ferons-nous  quand  il  s'eveillera  ? 

La  Brie.  Je  n'en  sais  rien.     Buvons  pour  nous  aviser. 

Comtois.     II  ne  reste  plus  rien  dans  la  bouteille. 

La  Brie.  Non  ?  Et  que  dira  dame  Jeanne  quand  elle 
verra  la  bouteille  vide  ? 

Comtois.  Et  les  restes  du  poulet  ? 

La  Brie.  Ma  foi,  elle  dira  ce  qu'elle  voudra.  Attends, 
le  voila  qui  remue. 

Comtois.  Comment  ferons-nous  ?  que  dirons-nous  1 

La  Brie.  Tiens,  mets  tous  les  os  sur  son  assiette,  et  dis 
comme  moi. 

Comtois.  Oui,  oui ;  ne  t'embarrasse  pas. 

La  Brie.  Paix  done  ! 

M.  D'Orville  {ce  frottant  les  yeux).  Eh  bien,  qu'est-ce 
que  vous  faites  la,  vous  autres  ? 
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La  Brie.  Monsieur,  nous  attendons.  (A  Comtois.)  Rince 
son  verre,  et  mets  de  l'eau  dedans. 

M.  D'Orville.  Eh  bien,  ces  coquins-la  ne  veulent  done 
pas  me  donner  mon  poulet  ? 

La  Brie.  Yotre  poulet,  monsieur  ? 

M.  D'Orville.  Oui.  Comment !  depuis  deux  heures  que 
j 'attends ! 

La  Brie.  Que  vous  attendez,  monsieur  ?  Vous  badinez  ; 
il  est  bien  loin. 

M.  D'Orville.  Comment  bien  loin  ?  Qu'est-ce  que  cela 
veut  dire  ? 

La  Brie.  Tenez,  monsieur,  regardez  devant  vous. 

M.  D'Orville.  Quoi ! 

La  Brie.  Yous  ne  vous  souvenez  pas  que  vous  l'avez 
mange  ? 

M.  D'Orville.  Moi ! 

La  Brie.  Oui,  monsieur. 

Comtois.  Monsieur  a  dormi  depuis. 

M.  D'Orville.  Je  n'en  reviens  pas  !  Je  l'ai  mange  ? 

La  Brie.  Oui,  monsieur,  et  vous  n'avez  rien  laisse; 
voyez. 

M.  D'Orville.  Je  l'ai  mange  !  C'est  incomprehensible ! 
et  je  meurs  de  faim  ! 

Comtois.  Cela  n'est  pas  etonnant,  vous  n'aviez  rien  dans 
le  corps ;  cela  a  passe  tout  de  suite  en  dormant.   . 

M.  D'Orville.  Mais  je  voudrais  boire  un  coup,  du 
moins. 

La  Brie.  Yous  avez  tout  bu.  Nons  ne  vous  avons  jamais 
vu  une  soif  et  un  appetit  pareils. 
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M.  D'Orville.  Je  le  crois  bien  ;  car  je  l'ai  encore. 

Comtois.  C'est  surement  la  medecine  qui  fait  cela.  Mon- 
sieur veut-il  son  verre  d'eau  ? 

M.  D'Orville.  Un  verre  d'eau? 

Comtois.  Oui,  pour  vous  rincer  la  bouche  ;  parce  que 
nous  irons  diner,  nous,  apres  cela. 

M.  D'Okville.  Je  n'y  comprends  rien.  (11  se  rince  la 
ftouche.) 

La  Brie  (a  Comtois,  has).  Tu  vois  bien  que  dame  Jeanne 
n'aura  rien  a  dire  non  plus. 

SCENE    IV. 

m.  d'oeville,  m.  feemont,  la  beie,  oomtois. 

La  Brie  (annongant).  M.  Fremont. 

M.  Fremont.  Eh  bien,  la  medecine  depuis  ce  matin  ? 

M.  D'Orville.  Ah,  monsieur,  elle  m'a  donne  un  appetit 
devorant. 

M.  Fremont.  Tant  mieux  ;  cela  prouve  qu'elle  a  balaye 
le  reste  des  humeurs. 

Comtois.  C'est  ce  que  nous  avons  dit  a  monsieur. 

M.  D'Orville.  Mais,  monsieur,  je  meurs  de  faim. 

M.  Fremont.  N'avez-vous  pas  mange  votre  aile  de  poulet, 
comme  je  vous  l'avais  ordonne  ? 

La  Brie.  Bon !  monsieur  a  bien  mieux  fait,  il  a  mange 
le  poulet  tout  entier. 

M.  Fremont  (en  colere).  Le  poulet  entier  ? 

Comtois.  Et  bu  sa  bouteille  de  vin. 

M.  Fremont.  Sa  bouteille  de  vin  et  un  poulet ! 
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M.  D'Oeville.  Eh,  monsieur,  je  niourais  de  faim. 

M.  Feemont  {en  cohere).  Yous  mouriez  de  faim  !  Yous 
n'etes  pas  phis  raisonnable  que  cela  ? 

M.  D'Oeville.  Eh,  monsieur,  c'est  comme  si  je  n'avais 
rien  mange  !  je  me  sens  toujours  le  meme  besoin. 

M.  Feemont  {en  colere).  Le  meme  besoin  !  N'etes-vous 
pas  honteux  ?  JSe  voyez-vous  pas  que  ce  sont  vos  entrailles 
qui  sont  irritees  ? 

M.  D'Oeville.  Mais,  monsieur,  considerez. . . 

M.  Feemont  {en  colere).  Je  vous  ordonne  une  aile  de 

poulet,  et allez,  allez,  monsieur ;  avec  une  intemperance 

comme  celle-la,  vous  ne  meritez  pas  qu'on  s'attache  a  vous, 
et  qu'on  en  prenne  soin. 

M.  D'Oeville.  Mais,  je  vous  prie. . . 

M.  Feemont.  Non,  monsieur ;  il  faut  vous  mettre  a  la 
diete  :  pendant  huit  jours. 

M.  D'Oeville.  Ah  !  monsieur  Fremont ! 

M.  Feemont.  A  l'eau  de  poulet. 

M.  D'Oeville.  A  l'eau  de  poulet  ? 

M.  Feemont.  Oui,  si  vous  ne  voulez  pas  avoir  une  mala- 
die  epouvantable,  une  inflammation  ! . .  .  ou  bien  je  ne  vous 
verrai  plus,  je  ferai  mieux. 

M.  D'Oeville.  Quoi,  monsieur  Fremont,  vous  pourriez 
m'abandonner  ? 

M.  Feemont.  Oui,  monsieur,  si  vous  ne  faites  tout  ce  que 
je  vous  dirai. 

M.  D'Oeville.  Mais,  monsieur,  rien  que  de  l'eau  de 
poulet  ? 

M.  Feemont.  Ah !  vous  ne  voulez  pas !  Adieu,  monsieur. 
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M.  D'Orville.  Et  non,  monsieur,  j'en  prendrai.  Allez- 
vous-en  tons  deux,  dire  qu'on  en  fasse  tout-a-1'heure. 

La  Brie.  Oui,  monsieur. 

M.  Fremont.  Non  pas  pour  aujourd'hui ;  de  l'eau  de 
chien-dent  seulement. 

M.  D'Orville.  De  l'eau  de  chien-dent  ? 

M.  Fremont.  Oui,  monsieur,  il  faut  laver. 

M.  D'Orville.  Et  vous  reviendrez  ? 

M.  Fremont.  A  cette  condition-la. 

M.  D'Orville.  Si  vous  me  le  promettez,  je  ferai  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Je  vais  vous  suivre  jusqu'a  ce  que  vous 
m'ayez  donne  votre  parole. 

M.Fremont.  Nous  verrons  comment  vous  vous  condui- 
rez.     {lis  sortent.) 

Caemontelle  (1117-1806). 


UNE    REFORME 


SCENE  DIALOGUfiE,  EN   VERS. 

La  scene  se  passe  a  la  Nowvelle  Orleans,  dans  un  Pensionnat  de  demoiselles. 
ETTPHEOSYNE. 

Deux,  quatre,  six,  moi  sept,  nous  voila  reunies 
En  nombre  impair,  de  quoi  former  un  comite, 

Aller  aux  voix,  et  faire  une  majorite 

Or,  si  vous  m'en  croyez,  nous  allons,  mes  amies, 
Deliberer  un  peu  :  nous  sommes  entre  nous, 
Nos  Mentors  sont  absents,  et,  ne  leur  en  deplaise, 
Nous  pouvons  sans  temoins  causer  tout  a  notre  aise, 
II  n'est  personne  iei  pour  dire  :  "  taisez-vous  !" 

AMANDA. 

Bonne  idee  ?  un  meeting  ! 

COEALIE. 

Jouons  a  l'assemblee. 

FELICIE. 

Mais  il  faudrait  d'abord  savoir  qui  parlera. 

AMANDA. 

Peuketre  il  vaudrait  mieux  savoir  qui  se  taira. 
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PAULINE. 

Nommez-moi  Presidents,  et  la  chose  est  reglee. 

ALICE. 

Non  pas,  c'est  illegal !  Chacmie  votera. 

CORALIE. 

C'est  dit :  allons  aux  voix.     A  qui  la  Presidence  ? 

PAULINE. 

Moi,  je  vote  pour  moi. 

FELICIE. 

Pour  moi, 

CORALIE. 

Pour  moi, 

LEONIDE. 

Pour  moi. 

Alice,  d  Euphrosyne. 
Moi,  je  hais  les  grandeurs,  et  je  vote  pour  toi. 

FELICIE. 

Bon  !  chacune  voudrait  pour  soi  la  preference, 
Par  bonheur,  Euphrosyne  a  reuni  deux  voix  ; 
C'est  sur  elle  qu'il  faut  arreter  notre  choix, 
Mais  j'ai  vu  le  moment  oii,  folles  que  nous  sommes, 
Nous  faisions  comme  on  fait  aux  reunions  d'hommes. 

ALICE. 

C'est  a  toi  de  parler. 
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AMANDA. 

Ecoutons. 

CORALIE. 

Chut !  Silence  ! 


euphrosyne  (avec  une  gravite  plaisante). 
Mesdames !  (On  rit.) 

J'apprecie  un  accueil  si  natteur. . . . 


PAULINE. 


Mais  qui  dit  President,  ne  dit  pas  Orateur, 
Je  demande  a  parler 


Depuis  que. . 


Non  !  non  !  qu'elle  commence. 

EUPHROSYNE. 
PAULINE. 

Je  proteste. 

FELICIE. 

Allons,  que  de  debats ! 

PAULINE. 

Je  demande  a  parler,  je  parlerai  quand  meme. 

ALICE. 

Bon  debut !  a  ce  compte,  on  ne  finira  pas. 
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euphrosyne,  d  Pauline. 
Je  te  cede  mon  tour,  et  d'un  plaisir  extreme. 

AMANDA,  LEONIDE,  CORALIE. 

JSfon. 

EUPHKOSYNE. 

Depuis  que,  laissant  les  bonbons,  les  jouets, 
Qui,  lorsque  petals  jeune,  etaient  tous  mes  souhaits, 
J'ai  du  tenir  en  main,  (le  ciel  nous  en  delivre  !) 
Ce  maussade  fardeau  que  Ton  appelle  un  livre, 
J'ai  beaucoup  reflechi,  tout  en  ne  lisant  pas. 
Je  me  suis  dit  souvent :  pourquoi  tant  d'embarras  ? 
Que  sert-il  de  savoir  toutes  sortes  de  choses  % 
Et,  comme  Ton  nous  dit,  les  effets  et  les  causes  ? 
Qu'est  ceci  ?  qu'est  cela  ?  qu'est-ce  que  l'Univers  ? 
Eh  bien  !  qu'il  aille  droit  ou  marche  de  travers, 
JS"ous  n'y  pouvons  rien,  nous  !  ce  n'est  pas  notre  affaire. 
La  lune,  le  soleil,  l'un  et  l'autre  hemisphere, 
Sont-ils  done  faits  pour  nous  ?  en  quoi  les  elemens, 
Nous  interessent-ils  ?  e'est  le  lot  des  savans. 
Tous  ces  mots  qu'on  nous  fait  apprendre  de  memoire, 
Et  dont  j  'ai,  quant  a  moi,  depuis  long-temps  assez, 
Pourquoi  les  entasser,  comme  au  fond  d'une  armoire, 
Ou  l'on  met  les  chiffons  et  les  rubans  passes  % 

FELICIE. 

A-t-on  jamais  besoin,  dans  la  vie  ordinaire, 
De  syntaxe,  d'accord,  d'ar-gu-men-ta-ti-on, 
De  syllepse,  d'ellipse  ou  de  gra-da-ti-on ! 
Laissez-les  done  dormir  dans  le  dictionnaire. 
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AMANDA. 

Mais  non  !  il  faut  apprendre,  et  puis  encore  apprendre, 
Et  reciter  toujours,  et  noircir  du  papier. . . . 

COKALIE. 

Et  se  noircir  les  doigts. 

AMANDA. 

Tel  est  notre  metier  ; 
Tel  est  le  sort  auquel  on  a  droit  de  pretendre, 
Quand  on  a  ses  huit  ans  !     Et  c'est  la  Page  heureux ! . . 


COKALIE. 

Les  parens  feraient  bien  de  le  garder  pour  eux. 

ALICE. 

Je  consens  qu'on  travaille  un  peu  dans  la  journee. 
C'est  fatigant  aussi  de  jouer  trop  long-temps  ; 
Puis  il  faut  bien,  enfin,  contenter  les  mamans  ; 
Tres  bien  !    Mais,  sans  avoir  d'heure  determinee, 
Qu'on  lise,  mais  un  conte,  et  non  ces  gros  bouquins, 
Pleins  de  noms  biscornus  et  dont  je  me  mefie. 

PAULINE. 

Oui,  les  livi*es  d'histoire  et  de  geograpbie. 

ALICE. 

Justement  Tamboukis,  Patagons,  Algonquins, 
Gingiro,  Zangnebar,  Magadoxo,  Melinde, 
Toil:-  noms  qui  dans  la  boucbe  ont  grand'peine  a  tenir, 
Ke  sont-ce  pas  des  mots  cbarmans  a  retenir  ? 
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AMANDA. 

Peut-etre . . .  pour  les  gens  de  PAfrique  on  de  l'Inde  .... 

Mais  nous,  qui  n'irons  pas  sans  doute  au  Senegal, 

M  dans  E"ou-ka-hi-va,  pays  ou  l'on  se  mange, 

Qui  ne  boirons  jamais  par  gout  de  l'eau  du  Gange, 

Tout  ce  detail  nous  est  parfaitement  egal. 

Et  l'histoire  !     Avez-vous  jamais  tres  bien  compris 

Comment  Rome  et  la  Grece,  aujourd'hui  bien  changees, 

Puisque  plus  d'une  fois  on  les  a  ravagees, 

Peuvent  develo23per  nos  coeurs  et  nos  esprits  ? 

Que  sont  done  a  present  pour  tout  ce  qui  respire, 

Tant  de  gens,  morts  si  loin,  et  depuis  si  long-temps  ? 

Pendant  que  de  nos  jours  si  fort  on  les  admire, 

De  vivre  parmi  nous  ils  seraient  bien  contents ! 

Des  siecles  precedens  l'ennuyeux  catalogue 

Nous  est  connu  ;  prenez,  feuilletez  au  basard  ; 

Aimez-vous  Sesostris,  Alexandre,  Cesar  ? 

COEALIE. 

Pour  Cesar,  passe  encor^e'est  un  beau  nom  de  clogue. 

{On  rit) 

AMANDA. 

Ciceron !  Marc-Antoine  !  eux  qui  parlaient  si  bien  ! 
On  nous  le  dit,  toujours,  car  nous  n'en  savons  rien, 
Et  Socrate,  et  Platon,  et  le  grand  Demosthenes  ? 
Kessusciteront-ils  ?     Yivons-nous  dans  Athenes, 
Pour  nous  etudier  a  penser  avec  eux  ? 
Est-on  dans  notre  siecle  ou  muet,  ou  sans  yeux, 
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Pour  que  nous  dedaignions  les  gens  qui  sont  sur  terre, 
Kecherchant  l'entretien  de  ceux  que  l'on  deterre  ? . . . . 


EUPHKOSYNE. 

Voila  done,  selon  moi,  si  nous  pouvions  choisir, 
Si  de  nous  consulter  on  avait  l'habitude, 
Au  lieu  de  nous  forcer  a  telle  ou  telle  etude, 
Des  livres  que  long- temps  je  laisserais  moisir  : 
Qu'en  pense  l'assemblee  ? 

COKALIE. 

Oh  moi !  c'est  l'orthographe, 
La  grammaire  surtout  que  je  ne  puis  souflrir  ; 
Regie  ici,  regie  la,  regie  a  ne  pas  finir, 
Et  qui  se  contredit  a  chaque  paragraphe. 
Le  nom  et  l'adjectif  sont  faits  pour  s'accorder, 
Et  cette  meme  loi  regit  le  participe  ; 
Yous  comptez  la-dessus,  yous  suivez  le  principe  : 
Pas  du  tout.     On  vous  dit :  II  fallait  regarder 
S'il  est  place  derriere  ou  devant  son  regime, 
C'est  bien  :  on  recommence,  on  travaille,  on  s'escrime, 
Tout  pour  s'entendre  dire  :  eh  !  n'auriez-vous  pu  voir 
Que  e'etait  le  verbe  etre,  et  non  le  verbe  avoir 

FELICIE. 

Que  n'a-t-on  adopte  ce  systeme  de  Marie  ! 
Avec  lui,  c'est  commode  :  on  ecrit  comme  on  parle. 
Ainsi  l'on  peut  gagner  deux  lettres  dans  bateau, 
O  remplace  e,  a,  u  ;  l'on  ecrit  v,  o,  vo, 
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Sans  accent  circonflexe  encore.     On  n'a  que  faire 
De  surcharger  les  mots  de  tout  cet  attirail. 

LEONIDE. 

Mais,  c'etait  d'un  seul  coup  supprimer  le  travail ! 

FELICIE. 

Comme  un  tel  professeur  eut  ete  notre  affaire ! 
Yoyez  quel  avantage  !  ecrire  en  raccourci  1 
C'est  malheureux,  vraiment,  qu'il  n'ait  pas  reussi. 

AMANDA. 

D'ou  provient  done  cela  ? 

CORALIE. 

C'eut  ete  trop  facile 
Les  pedants  aiment  mieux  que  tout  soit  difficile, 
Pour  avoir  le  plaisir  de  vous  gronder  bien  haut 
Lorsque  sur  une  regie  ils  vous  voient  en  defaut. 

EUPKROSYNE. 

Ainsi,  d'un  meme  trait,  si  l'on  voulait  nous  croire, 
JSTous  ferions  du  programme  a  la  fois  effacer 
Trois  choses  dont  on  peut  aisement  se  passer : 
Plus  de  geographie  !  adieu,  grammaire,  histoire  ! 
Connaissances  de  trop,  et  dont  l'usage  est  nul. 

PAULINE. 

A  ce  compte  on  peut  bien  aj outer  le  calcul. 

LEONIDE. 

Pendant  qu'on  est  en  train,  joignons-y  Pecriture. 
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PAULmE. 

Devant  les  chifires,  moi,  je  fais  triste  figure. 

LEONIDE. 

Moi,  je  n'ecris  pas  bien,  c'est  bon  pour  les  commis  ; 
On  est  toujours  lisible  aux  yeux  de  ses  amis. 

PAULINE. 

Et  la  femme  n'a  pas  besoin  d'arithmetique  : 
C'est  son  mari  qui  prend  le  soin  si  prosaique 
De  payer  les  marchands  :  ce  qu'elle  doit  savoir, 
C'est  le  nombre  de  gens  qu'elle  peut  recevoir, 
De  ceux  qui,  dans  un  bal,  pour  une  contredanse, 
Lui  demandent  la  main  ;  c'est  toute  sa  science. 
Mais  les  nombres  entiers,  avec  les  fractions, 
Et  les  regies  de  trois,  et  les  proportions, 
Les  cubes,  les  carres,  tous  ces  mots  de  grimoire, 
On  n'en  a  pas  besoin  pour  regler  sa  maison, 
Elever  ses  enfants  ou  ranger  son  armoire. 

FELICIE. 

C'est  exact,  yous  avez  toutes  les  deux  raison. 

EUPHROSYNE. 

Aux  voix  done  Pecriture  !  aux  voix  Parithmetique  ! 
Celles  qui  votent  contre,  allez  de  ce  cote. 

{Tout  le  monde passe  du  meme  cote.) 
Le  vote  est  decisif,  c'est  l'unanimite. 
Tres  bien ;  mais  a  present  l'affaire  se  complique  ; 
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Ce  plan  que  nous  voulions  seulement  reformer, 
Nous  voila  sur  le  point  de  tout  le  supprimer. 
Je  ne  mets  pas  aux  voix  les  clioses  d'importance, 
Telles  que  le  dessin,  la  musique,  la  danse, 
Mais  bornerons-nous  la  nos  occupations  ? 

ALICE. 

Pourquoi  pas  ? 

LEONIDE. 

Oh  !  ce  sont  des  recreations. 
C'est  apprendre  bien  peu  que  de  ne  rien  apprendre ; 
Les  prejuges  sont  la  ;  ceux  qui  ne  savent  rien 
On  les  nomme  ignorants  :  cela  ne  fait  pas  bien, 
C'est  un  titre,  apres  tout,  qu'on  n'aime  pas  a  prendre. 

AMANDA. 

Je  crois  qu'il  vaudrait  mieux  revenir  sur  nos  pas, 

Et  soumettre  le  plan  a  de  nouveaux  debats. 

Un  second  examen  nous  montrera  peut-etre 

Des  cboses  qu'il  n'est  pas  ennuyeux  de  connaitre  ; 

Car  vous  ne  croyez  pas  que  Dieu  ne  nous  crea 

Que  pour  peindre  des  fleurs  ou  danser  la  Polka.  {On  rit) 

FELICIE. 

Cette  reflexion,  au  fond,  est  serieuse  ! 

LEONIDE. 

Oui,  de  plus  elle  est  juste :  ainsi,  je  conviendrai, 
Que  certaine  lecon  me  rend  toute  joyeuse  ; 
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Et  ie  vivrais  cent  ans,  que  je  me  souviendrai 
D'avoir  ri  cle  bon  coeur,  lorsque  mon  petit  frere 
Un  jour  me  demanda  combien  le  Pont-Euxin 
Avait  d'arcbes.  (On  rit.) 


PAULINE. 

Cbarmant  J 

AMANDA. 

E.  n'etait  pas  malin. 

LEONIDE. 

Je  l'ai  bientot  tire  de  cette  erreur  grossiere. 

"  Ce  pont,  c'est  une  mer  :  elle  est  je  ne  sais  ou," 

Lm  dis-je,  en  reprimant  un  air  de  raillerie  : 

Le  pauvre  enfant  n'a  yu  que  le  Pont  du  Bayou.  (On  rit.) 

Depuis  lors  je  m'applique  a  la  geograpbie  : 

Je  voyage  de  l'ceil  sur  la  carte,  et  vraiment, 

Je  le  fais  sans  fatigue,  et  non  sans  agrement. 

Je  visite  l'Europe,  ou  Ton  fait  les  clentelles, 

La  gaze,  le  velours,  les  rubans,  les  bijoux, 

Les  etoffes,  qu'un  bomme  appelle  bagatelles, 

Qu'un  jour  quel  qu'un  peut-etre  acbetera  pour  nous. 

Je  vois  Londres,  Paris,  d'ou.  nous  viennent  les  modes, 

Et  ces  futilites  pour  vivre  si  commodes. 

Sans  me  mouiller  les  piepls,  je  traverse  la  mer, 

Ce  qu'on  ne  ferait  pas,  meme  en  cbemin  de  fer ; 

C'est  tres-interessant.     Je  suis  long-temps  en  route, 

Sans  m'en  apercevoir,  sans  jamais  m'ennuyer. 


154  SCfcNE  DIALOGU&E. 


CORALIE. 

J'en  ferais  bien  autant ;  moi,  ce  que  je  redoute, 
Ce  n'est  pas  de  savoir  ;  mais  c'est  d'etudier. 

AMANDA. 

II  faudrait  que  l'on  n'eut  qu'a  se  baisser  et  prendre, 
Mais  malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi, 
Personne  n'est  cite  pour  avoir  reussi 
A  savoir  une  chose  a  moins  que  de  l'apprendre. 
Ce  ne  serait  pas  juste,  et  s'il  est  des  savans, 
C'est  parce  que  sans  doute  il  est  des  ignorants. 

FELICIE. 

Mais  nous  !  n'avons-nous  pas  le  droit  d'etre  ignorantes  ? 

AMANDA. 

Pas  plus  que  nous  n'avons  celui  d'etre  savantes. 
Ce  n'est  pas  sur  ce  point  qu'on  nous  doit  remarquer, 
Et  nous  pourrions  nous  faire  egalement  moquer, 
Si  nous  connaissions  trop,  comme  trop  peu  de  choses. 

EUPHROSYNE. 

C'est  bien  dit.     Mais  enfin,  qu'est-ce  que  tu  proposes? 

ALICE. 

Je  demande  a  parler.  • 

PAULINE. 

Parle. 
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FELICTE. 

Bis. 

ALICE. 

Franchement, 
Je  voiis  repeterai  ce  qu'on  m'a  dit  souvent : 
Que  le  temps  employe  se  passe  le  plus  vite ; 
Que  la  plus  dure  tache  est  celle  qu'on  evite, 
Par  l'ennui  de  rester  sans  occupation, 
Ou  le  soin  de  trouver  une  distraction. 
D'ailleurs,  parfois  l'etude  est  bien  peu  meritoire 
Quancl  elle  est  amusante  ;  ainsi,  prenez  l'histoire. 
Que  toutes  nous  avons  rejetee  un  peu  loin. 
Je  veux  bien  que,  pour  yivre,  on  n'en  ait  pas  besoin  ; 
Mais  ne  devons-nous  pas  un  peu  de  sympathie, 
Aux  vertus  d'autrefois,  au  courage,  an  genie  ? 
Pom*  reprendre  les  noms  que  nous  avons  cites  : 
Ces  grands  morts  ne  sont  pas  pour  nous  ressuscites  ? 
C'est  vrai ;  mais  Ciceron,  Socrate  et  Demosthenes 
Peuvent  plaire  aujourd'hui,  sans  que  l'on  soit  d'Athenes. 
On  peut,  sans  renoncer  a  vivre  de  son  temps, 
Yivre  encor  par  Pesprit,  en  une  heure,  cent  ans. 

LEONIDE. 

Pour  moi,  ce  qui  me  plait,  c'est,  dans  le  moyen-age, 
Ces  fetes,  ces  tournois,  qu'on  trouve  a  chaque  page. 
Ce  devait  etre  alors  bien  belle  chose  a  voir, 
Et  qu'apres  l'avoir  lue,  on  peut  bien  concevoir, 
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Que  ces  fetes  de  rois  a  surprendre  des  fees  ; 

L'or  qui  brillait  partout,  les  amies,  les  trophees ; 

Les  bannieres  flottant  avec  mille  couleurs  ; 

Les  niurs  des  grands  chateaux  tout  revetus  de  ileurs, 

Les  trones  eleves  ou.  s'asseyaient  en  reines, 

De  vingt  Etats  divers  les  nobles  souveraines, 

Brillantes  de  brocard,  de  soie  et  de  velours, 

Et  plus  belles  encor  que  leurs  pompeux  atours : 

Les  pages,  les  varlets,  ce  bruit,  ces  chants  de  fete. . . . 

FELIOIE. 

On  dirait  qu'elle  en  vient ! 

ALICE. 

C'est  qu'elle  en  perd  la  tete. 

EUPHROSYNE. 

Yoila  deux  livres  done  retablis  d'un  seul  coup. 

CORALIE. 

Passe  pour  ces  deux-la,  si  l'on  y  tient  beaucoup. 
Quant  a  ce  qui  concerne  ecriture  et  grammaire, 
Et  calcul,  je  soutiens  que  l'on  n'en  a  que  faire. 
On  peut,  a  toute  force,  appliquer,  en  causant, 
Une  citation,  un  recit  amusant, 
Bien  que  je  pense,  moi,  qu'une  femme  qui  cite 
ISTe  peut  etre  jamais  agreable  en  visite. 
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EUPHROSYNE. 

Quoique  Ton  ait  appris,  qui  nous  force  a,  citer  ? 
Parce  qu'on  sait  beaucoup,  faut-il  done  reciter  ? 
Tu  paries  de  l'exces,  comme  toi  je  le  blame. 

AMANDA. 

Soit ;  passons  au  calcul :  le  chiffre  eleve  Pame. 
La  logique  est  tres  bonne  a  former  la  raison, 
Et  la  grammaire  apprend  l'ordre  d'une  maison. 

ALICE. 

!N"on  sans  donte,  nn  senl  mot  snffirait  pour  repondre, 
Parmi  tons  ces  objets  il  ne  faut  pas  confondre, 
Et  les  trois  derniers  sont  une  necessite. 
Sonvent  on  se  repent  pour  n'avoir  pas  compte, 
Pour  avoir  mal  ecrit,  on  mal  mis  l'orthographe. 
II  fandrait  ici  faire  un  trop  long  paragraphe, 
Si  l'on  vonlait  parler  de  chaque  occasion 
Ou  l'on  se  tronve  bien  d'nn  peu  d'instrnction. 
Car  enfin,  on  n'est  pas  toujours  petite  fille, 
Un  bean  jonr  on  est  femme  et  mere  de  famille  ; 
Et,  quant  a  moi,  plus  tard,  si  j'avais  des  garcons, 
Je  voudrais  leur  donner  les  premieres  lecons, 
Et  les  soustraire  aux  mains  de  ces  maitres  d'ecoles 
Qui  les  punissent  tant  pour  des  causes  frivoles. 
Je  trouverais  mon  temps  suffisamment  paye 
S'il  etait  pour  eux  seuls  constamment  employe. 
Chacun  a  ses  devoirs,  et  nous  aurons  les  notres  : 
Qui  sont  pour  l'avenir  de  savoir  amasser 
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Ce  dont,  a  la  rigueur,  nous  pourrions  nous  passer ; 
Si  ce  n'est  pas  pour  nous,  ce  sera  pour  les  autres. 

AMANDA. 

On  n'eut  pas  mieux  parle  devant  l'Areopage. 

FELICTE. 

C'est  parle  comme  un  livre. 

CORALIE. 

Eh  bien,  tournons  la  page  ; 
Nous  sommes  deja  loin  de  notre  question. 
Voyons  !  qui  veut  defendre  et  Bezout  et  Lhomond  ? 

PAULINE. 

Revenons  au  moyen  que  M.  Marie  donne 
Pour  economiser  et  voyelle  et  consonne. 
Sa  methode  peut  bien  causer  quelque  embarras ; 
Car  lui-meme  aisement  ne  distinguerait  pas 
Une  ancre  de  vaisseau  de  Venere  pour  ecrire  ; 
Les  canaux  d'un  canot,  lespalais  qu'on  admire, 
Wunpalet  a  jouer;  les  tentes  d'un  bivouac 
Que  l'on  fait  et  defait,  qui  sentent  le  tabac, 
De  la  tante  qu'on  aime,  et  dont  on  est  la  niece. 
Quand  on  voudrait  vanter  les  hauts  faits  de  la  Grece, 
Yoyez  quelle  equivoque !  Et  la  datte,  un  bon  fruit, 
Serait  le  temps  qui  passe  et  qui  toujours  detruit. 
En  parlant  de  croisee,  on  ne  pourrait  connaitre, 
S'il  s'agit  d'un  guerrier  ou  bien  d'une  fenetre. 
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Enfin  on  confondra  V hotel  avec  autel, 
Et  nous  serions  en  plein  dans  la  Tour  de  Babel ! 
Ainsi  comme  on  ne  peut  bien  parler  de  naissance, 
De  l'orthographe  il  faut  faire  la  connaissance. 

EUPHROSYNE. 

Et  de  trois ! 

FELICIE. 

Le  calcul  n'est  pas  plus  ennuyeux 
Que  le  reste,  apres  tout. 

CORALIE. 

Et  moi  je  l'aime  mieux ; 
Le  calcul  a  du  bon,  et  ce  serait  injuste, 
De  nier  que  Ton  aime  a  faire  un  compte  juste. 

FELICIE. 

Le  fait  est  qu'a  la  longue  on  doit  trouver  genant 

De  demander  toujours  :  "  Combien  font  tant  et  tant  V9 

EUPHROSYNE. 

Yous  retablissez  done  aussi  l'aritbmetique  ? 

COKALIE. 

II  le  faut  bien,  ma  chere,  autrement  la  critique, 

Dont  nous  ne  parlions  pas,  et  qu'il  faut  craindre  un  peu, 

La  critique  sur  nous  pourrait  avoir  beau  jeu. 

FELICIE. 

Resterait  l'ecriture ! 
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AMANDA. 

Ecrire  pour  ecrire, 
Mieux  vaut  le  faire  bien  que  mal,  a  vous  vrai  dire. 

FELICIE. 

Et  puis,  si  peu  de  soin  que  Ton  veuille  y  donner 
II  faut  toujours  du  temps,  meme  pour  griffonner. 

AMANDA. 

A  tout  prendre  on  ecrit  pour  etre  lu. 

FELICIE. 

Que  coute 
Un  jamb  age  de  plus,  un  seul  trait  ? 

LEONIDE. 

Kien  sans  doute. 

EUPHROSYNE. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas :  vous  avez  retabli 
Ce  qu'au  commencement  vous  aviez  aboli. 

AMANDA. 

Oh  !  ce  que  j'avais  dit  a  propos  de  l'bistoire, 
IST'etait  pas  ma  pensee,  et  n'allez  pas  me  croire 
Plus  que  vous  paresseuse  ! 

PAULINE. 

Et  moi,  si  j'ai  parle 
Contre  l'arithmetique,  au  fond,  c'est  pour  vous  plaire. 


SCfcNE  DIALOGU&E.  161 


CORALIE. 

Devant  la  question  je  n'ai  pas  recule, 

J'en  conviens,  mais  j'apprends  toujours  bien  ma  grammaire. 

ALICE. 

Moi,  je  vous  imitais,  quand  j'avais  entrepris 
De  maudire  1' Atlas !  c'etait  un  parti  pris. 

LEONIDE. 

Et  moi,  si  j'ecris  mal,  bientot  je  vous  l'assure 
J'aurai  completement  change  mon  ecriture. 

EUPHROSYNE. 

Comment !  Ce  grand  recri,  ce  vote  universel, 
Tout  cela  n'etait  pas  le  sentiment  reel  ? 
Mais  alors,  tout  est  dit,  nous  voila  condamnees 
A  travailler,  tout  comme  ont  fait  nos  soeurs  ainees. 
Dans  Pordinaire  plan,  si  rien  ne  nous  deplait, 
C'est  fini,  taisons-nous  :  tout  est  bien  comme  il  est. 
Mais  pourtant,  une  chose  a  present  me  chiffonne ; 
Je  crains  les  medisants. 

coralie. 
IST'en  parlons  a  personne. 

ALICE. 

Pourquoi  ?  plus  d'une  fois  n'est-il  pas  arrive 
Qu'en  meeting  serieux  on  se  soit  separe 
Sans  pouvoir  rien  conclure !  eb  bien !  si  la  critique, 
Nous  blame,  nous  dirons  :  c'est  comme  en  politique. 

11 
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FELICIE. 

C'est  facheux!  la  refbrme  allait  d'abord  si  hi 


si  bien ! 


AMANDA. 

Tout  passer  en  revue,  et  reformer 


quoi*  rien! 

EUPHEOSYNE. 

A  toute  force  on  pent  supprimer  quelque  chose. 

^       .  COEALIE. 

SJuoi,  vraiment  ? 

PAULINE. 

Dans  le  plan  ? 


D'abolir  la  paresse. 


EUPHEOSYNE. 

Mais  oui,  je  vous  propose 


COEALIE. 

Aux  voix ! 

PAULINE. 

Non!  adopte. 

ALICE. 

C'est  dit:  plus  de  paresse. 


EUPHEOSYNE. 

A  Punanimite ! 

Louis  Sirkt  (1847). 
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l'aeaignee  et  le  ver  a  soie. 

L'aeaignee  en  ces  mots  raillait  le  ver  a  soie  : 

Bon  Dieu !  que  de  lenteur  dans  tout  ce  que  tu  fais ! 

Yois  combien  peu  de  temps  j'emploie 
A  tapisser  un  mur  d'innombrables  filets  ? 
—  Soit,  repondit  le  ver ;  mais  ta  toile  est  fragile, 

Et  puis  a.  quoi  sert-elle  ?     A  rien. 

Pour  moi,  mon  travail  est  utile ; 

Si  je  fais  peu,  je  le  fais  bien. 

Le  Bailly  (1756-1832). 


II. 

LA    EENONOULE    ET    l'(EILLET. 

La  renoncule  un  jour  dans  un  bouquet, 

Avec  l'oeillet  se  trouva  reunie : 
Elle  eut  le  lendemain  le  parfum  de  l'oeillet. 
On  ne  peut  que  gagner  en  bonne  compagnie. 

L.  p7Berenggr  (1749-1822). 
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III. 
LE    VER    LUISANT. 

Un  ver  luisant  errait  sous  de  vertes  charmilles  ; 
La  fleche  d'un  serpent  lui  dechire  le  sein  : 
"  Que  t'ai-je  fait,  dit-il,  miserable  assassin  ?" 
—  Tubrilles. 

Ch.  L.  Mollevaut  (1716-1845). 


IV. 

LE    CRIME    ET    LA    VERTTJ. 

Le  crime  s'ecriait :  Je  regne  sur  la  terre. 

Mais,  d'une  voix  austere, 
La  vertu  lui  repond  :  Je  regne  dans  le  ciel. 

Choisis,  homme  immortel. 


V. 

L'ENFANT    ET    L'OMBRE. 

La  nuit,  un  jeune  enfant  croit  voir  marcher  une  ombre : 

II  s'elance  aussitot,  et,  domptant  sa  terreur, 

II  saisit  un  rideau,  brillant  dans  la  nuit  sombre. 

S'il  fut  demeure  coi,  l'enfant  mourait  de  peur. 

Mollevaut  (Fables,  1820). 


FABLES.  165 


VI. 

LE    SATJLE    ET    LA    PLANTE    GEIMPANTE. 

Le  saule  dit  un  jour  a  la  plante  grimpante : 
"  Aux  passants  pourquoi  t'accrocher  ? 

Quel  profit,  pauvre  sotte,  en  comptes-tu  tirer?" 
"  Aucun,  lui  repondit  la  plante ; 
Je  ne  veux  que  les  dechirer." 

Le  Bailly. 


VII. 

LE     VILLAGEOIS     ET     LE    CHAT. 

Un  rustre  en  son  armoire  avait  mis  un  fromage, 
Lorsque  par  une  fente  il  apercoit  un  rat. 

Yite,  il  fait  entrer  son  chat 

Afin  d'empecher  le  dommage  ; 

Mais  l'animal,  mis  aux  aguets, 
Mange  le  rat  d'abord  et  le  fromage  apres. 


Le  Baillt. 


VIII. 

LE    VIOLON    CASSE. 

Un  jour  tombe  et  se  brise  un  mauvais  yiolon : 

On  le  ramasse,  on,le  recolle, 

Et  de  mauvais  il  devient  bon. 
L'adversite  souvent  est  une  heureuse  ecole. 

Theveneau  (1759-1821). 
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IX. 

LES    DEUX    ECREVISSES. 

Ma  fille,  marchez  droit,  dit  l'ecrevisse  mere, 

Aller  a  reculons  !  fi,  cela  n'est  pas  bien. 

—  Ma  mere,  je  ne  veux  vous  contredire  en  rien, 

Je  vous  suivrai ;  marchez,  s'il  vous  plait,  la  premiere. 

F.  B.  Hoffman  (1760-1828). 


Mourant  de  faim,  un  pauvre  se  plaignait : 
Rassasie  de  tout,  un  riche  s'ennuyait. 
Qui  des  deux  sounrait  davantage  ? 
Ecoutez  sur  ce  point  la  maxime  d'un  sage  : 

De  la  douleur  et  de  l'ennui 

Connaissez  bien  la  difference  : 
L'ennui  ne  laisse  plus  de  desirs  apres  lui, 
Mais  la  douleur  pres  d'elle  a  toujours  l'esperance. 

Hoffman  (Poesies  fugitives). 
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XL 


Un  grain  d'ambre  exhalait  de  suaves  odeurs. 

H  tomba  par  hasard  aux  mains  d'un  solitaire  : 

"  D'ou  proviennent,  dit-il,  ces  parfums  seducteurs  ? 

Je  ne  voyais  qu'un  peu  de  terre !" 
L'ambre  lui  repondit :  "  Je  suis  un  peu  de  terre, 
Mais  j'ai  touche  souvent  et  le  miel  et  les  fleurs." 

Ch.  Nodier  (Contes  en  vers). 


XII. 

LE    COLIMAgON 


Sans  ami,  comme  sans  famille, 
Ici-bas  vivre  en  etranger ; 
Se  retirer  dans  sa  coquille 
An  signal  du  moindre  danger  ; 
S 'aimer  d'nne  amitie  sans  bornes  ; 
De  soi  seul  emplir  sa  maison  ; 
En  sortir,  suivant  la  saison, 
Pour  faire  a  son  pro  chain  les  comes ; 
Signaler  ses  pas  destructeurs 
Par  les  traces  les  plus  impures  ; 
Outrager  les  plus  belles  fleurs 
Par  ses  baisers  ou  ses  morsures ; 
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Enfin,  chez  soi  comme  en  prison, 
Yieillir,  de  jour  en  jour  plus  triste  ; 
O'est  l'histoire  de  l'egoiste, 
Et  celle  du  colimacon. 

A.  V.  Arnault  (IT 66-1 834). 


XIII. 

LE    CHIEN    ET    LE    CHAT. 

Patatjd  jouait  avec  Raton  ; 
Mais  sans  gronder,  sans  mordre,  en  camarade,  en  frere. 
Les  chiens  sont  bonnes  gens,  mais  les  chats,  nous  dit-on, 

Sont  justement  tout  le  contraire. 

Raton,  bien  qu'il  jurat  toujours 

Avoir  fait  patte  de  velours, 
Raton  (et  ce  n'est  pas  une  histoire  apocryphe), 
Dans  la  peau  d'un  ami,  comme  fait  maint  plaisant, 

Enfoncait,  tout  en  s'amusant, 

Tantot  la  dent,  tantot  la  griffe. 

Pareil  jeu  dut  cesser  bientot. 

"  Eh  quoi !     Pataud,  tu  fais  la  mine  : 

Ne  sais-tu  pas  qu'il  est  d'un  sot 

De  se  facher  quand  on  badine  ? 

Ke  suis-je  pas  ton  bon  ami?" 
"  Prends  le  nom  qui  convient  a  ton  humeur  maligne, 

Raton,  ne  sois  rien  a  demi : 

J'aime  mieux  un  franc  ennemi 

Qu'un  bon  ami  qui  m'egratigne." 

A.  V.  Arnault. 
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XIV. 

l'ecolier,  l'abeille   et  l'absinthe. 

Que  fais-tu  done  sur  cette  plante  ? 
Disait  un  ecolier,  paresseux  et  mutin, 
A  l'ouvriere  diligente 
Qui  butinait  de  grand  matin. 

—  Du  miel. — Y  penses-tu?  quoi,  du  miel  de  1' Absinthe? 

—  Sans  doute. — Ah !  pour  le  coup  e'est  se  moquer  de  moi ! 

De  ton  rare  talent,  a  te  parler  sans  feinte, 

Tu  fais,  ma  chere,  un  sot  emploi. 

—  Ainsi  Page  de  l'ignorance 

Toujours  juge  a  tort,  a  travers  ! 

Quand  mon  utile  prevoyance 

De  cette  plante  aux  sues  amers 
Tire  un  miel  aussi  doux  que  celui  de  la  rose, 
Du  travail,  mon  ami,  e'est  la  metamorphose. 
Mets  a  profit,  crois-moi,  la  lecon  d'aujourd'hui : 

Pour  la  trop  paresseuse  enfance 

L' Absinthe  est  la  peine  et  Pennui 

Qu'un  long  travail  traine  apres  lui ; 
Le  miel  e'est  le  doux  fruit  que  produit  la  science. 

A.  Naudet  (Fables,  1829). 
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XV. 


Jeunes  enfants  ont  toujours  eu  la  rage 
De  denicher  et  merles  et  pinsons 

Et  toutes  sortes  d'oisillons. 

Sur  trente  qu'ils  mettent  en  cage 
A  peine  un  seul  survit,  et  certes  c'est  dommage. 

Moins  d'oiseaux  et  moins  de  chansons, 

Moins  de  plaisir  dans  le  bocage  ; 
Mais  aux  enfants  qu'importe  le  ramage.? 

C'est  l'oiseau  qu'ils  veulent  tenir : 

C'est  lenr  maniere  de  jouir, 
Et  plus  d'un  homme  fait  n'en  sait  pas  davantage. 
Un  marmot  s'en  vint  done  app'orter,  tont  joyeux. 

Un  nid  de  fauvette  a  sa  mere. 

Jamais  il  ne  fat  plus  heureux. 

Bonheur  si  grand  ne  dure  guere  : 

Le  meme  soir  un  jeune  chat 

Fit  son  souper  de  la  nich6e. 
L'enfant  pleura,  cria,  fit  tel  sabbat 
Qu'on  aurait  cru  la  maison  saccagee  ; 

Et  la  mere  de  dire  alors  : 

Pourquoi  ces  pleurs,  cette  colere  ? 

De  quel  cote  sont  done  les  torts  ? 
Le  chat  n'a  fait,  mon  fils,  que  ce  qu'il  t'a  vu  faire. 
Tu  fus  bien  plus  cruel  a  l'egard  des  parents 

De  ces  oisillons  innocents  : 
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Juge  de  leur  douleur  amere 
Par  la  peine  que  tu  ressens  ! 
Les  maux  que  nous  causons  doivent  etre  les  notres. 
Mon  ills,  quand  tu  voudras  jouir 
Fais  en  sorte  que  ton  plaisir 
~Ne  soif  pas  le  tourment  des  autres. 

Antoine  Yitalis  (Fables,  1795). 


XVL 

LE   CAMELIA   ET   LES   VIOLETTES. 

Un  camelia  blanc,  au  centre  d'un  bouquet, 

D'un  beau  bouquet  de  violettes, 
Se  prelassait,  faisait  le  fier  et  le  coquet. 

—  Comme  aupres  de  moi,  mes  pauyi'ettes, 
L5entendait-on  leur  repeter, 

Yous  faites  une  humble  figure  ! 

En  verite,  pour  vous  j'augure 

Un  triste  sort,  et  la  Nature 

M'a  voulu  par  trop  bien  traiter ! 

J'ai  pour  moi  tous  les  avantages : 
Jeunesse,  eclat,  beaute,  distinction,  paleur, 
De  quoi  tourner  la  tete  aux  fous  ainsi  qu'aux  sages. 

—  Fort  bien,  mais  tu  n'as  point  d'odeur, 
Eepondirent  les  violettes. 

Beau  camelia  blanc,  nous  toutes,  que  tu  traites 
Avec  un  superbe  mepris, 
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A  toi  dans  un  moment  nous  verrons  preferees  : 

Les  fleurs  et  les  vertus  a  jamais  adorees 

Par  un  discret  parfum  revel ent  tout  leur  prix. 

GUSTAVK  ChOUQUET. 


XVII. 

JEUNE     ENFANT    ET    VIETJX     CHAT 

Fillette  de  neuf  ans, 
Alerte  et  gracieuse, 


Tenait,  toute  joyeuse, 
Dans  ses  bras  caressants, 
Un  chat  aux  yeux  luisants, 
A  la  mine  grondeuse  ; 
Et  sa  petite  main 
Glissait,  legere  et  fine, 
Sur  la  robe  d'hermine 
Du  sournois  patelin 
Qu'elle  excitait  en  vain, 
De  sa  voix  enfantine, 
A  donner  en  retour 
Un  seul  signe  d'amour. 
Oh !  pourquoi,  disait-elle, 
Etre  ainsi  serieux, 
Quand  maitresse  t'appelle 
A  partager  ses  jeux? 
Autrefois,  si  mignonne, 
Ta  patte  de  velours, 
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Sans  offenser  personne, 
Jouait,  jouait  toujours. 
Une  robe  qui  frole, 
TTne  niouche  qui  vole, 
ITn  insecte  qui  fuit. 
LVombre  la  plus  legere 
Qui  glisse  srar  la  terre, 
On  le  plus  petit  bruit, 
Tout  excitait  ta  joie, 
Et  te  faisait  bondir 
Sur  le  fauteuil  cle  soie  ! 
Te  fallait-i]  grandir 
Pour  ainsi  devenir 
Un  triste  persounage 
Qui.  dans  sa  dignite, 
Repousse  la  gaite. 
Et  croit  etre  bieu  sage  ? 
Bien  autrement  que  vous, 
Bonne  maman  est  vieille  ; 
Pourtant,  lorsqu'elle  reille, 
Elle  joue  avec  nous. 
Ce  n'est  point  la  vieillesse 
Qui  rend  sombre  et  mechant, 
C'est  le  hideux  penchant 
D'une  ame  sans  noblesse. 
Soyez  libre.  beau  chat, 
Dormez  sur  votre  housse, 
M ait r esse  vous  repousse. 
Vou>  ete*in  ingrat. 
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XVIII. 

LE    FRERE    ET    LA    SCEUR. 

Debout,  pres  de  sa  sceur,  un  frere  donnait  cours 

A  sa  temeraire  eloquence 

Et  tenait  les  plus  longs  discours  : 
Tour  a  tour  embrassant  beaux-arts,  vers  et  science, 

II  parlait,  il  pari  ait  toujours, 
Et  sa  sceur  lui  pretait  une  oreille  attentive. 
Cette  charmante  enfant,  sage  autant  que  craintive, 
Se  taisait  volontiers,  mais  savait  parler  d'or. 
Aussi  le  discoureur,  en  la  vojant  sourire, 

S'arrete  enfin  dans  son  essor  : 

—  En  tes  yeux,  lui  dit-il,  ma  sceur,  que  dois-je  lire? 

—  Que  je  t'aime,  mon  frere. — Allons,  ajoute  encor 
Que  plus  d'un,  comme  moi,  parle  pour  ne  rien  dire. 

Merci  de  la  lecon,  ma  sceur ; 
Pen  saurai  profiter. — Embrasse-moi,  mon  frere. 

Juge,  moraliste  severe, 
Yeux-tu  nous  corriger  ?     Eecours  a  la  douceur  : 
Tu  vois  ce  que  peut  faire  un  aimable  censeur. 

GlJSTAVE  CHOUQUET. 
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XIX. 

LE    TEONE    DE    NEIGE. 

Qui  n'aime  a  voir  folatrer  des  enfants  % 
Nous  le  fumes  aussi.     C'est  une  jouissance 
De  pouvoir  quelquefois  se  rappeler  ce  temps 
Si  regrette  toujours,  bien  qu'il  ait  ses  tourments. 
Un  rien  suffit  pour  amuser  l'enfance ; 

Mais  dans  ses  jeux,  plus  qu'on  ne  pense, 
S'introduisent  deja  les  passions  des  grands. 

Un  jour,  echappes  du  college, 

Des  ecoliers  d'onze  ou  douze  ans, 

Apercurent  un  tas  de  neige . . . 
Le  plus  age,  qu'on  avait  nomme  roi, 
Bit  que  de  son  pouvoir  il  en  faisait  le  siege, 

Le  trone  enfin  ;  et  le  cortege 

Donne  a  ce  voeu  force  de  loi. 

Le  trone  etait  froid  comme  glace  ; 

N'importe,  avec  plaisir  s'y  piace 

Cette  ephemere  majeste. 

On  s'enivre  de  la  puissance . . . 
Peut-on  impunement  avoir  Pautorite  ? 

Chez  notre  prince,  l'insolence 

Surpasse  encor  la  durete  : 
Des  malheureux  sujets  la  moindre  negligence 

Est  reprimee  avec  severite. 
De  Tarquin  le  Superbe  il  avait  Farrogance ; 
Et  de  Eeron,  plus  tard,  selon  toute  apparence, 


176  FABLES. 


II  aurait  eu  la  cruaute. 
Pourtant  le  soleil  le  derange  : 
Le  trone,  qui  se  fond  d'une  maniere  etrange, 
Avant  la  fin  du  jour  s'abat. 
Bientot  l'orgueilleux  potentat 
Se  voit  au  milieu  de  la  fange. 

Profitez  de  cette  lecon, 
Yous  que  la  fortune  protege  ; 
Yous  etes  sur  un  tas  de  neige  . . . 
Du  soleil  gare  le  rayon  ! 

Jos.  Aug.  de  Stassart  (1780- 


* 


XX. 

LE    FIGUIER    STERILE. 

Un  jour,  sur  la  montagne  annoncant  l'Evangile, 

Jesus  fut  surpris  par  la  faini ; 
S'ecartant  de  la  foule,  il  apercut  enfin 

Un  figuier  . . .  un  figuier  sterile. 
Apprends,  dit  le  Seigneur,  apprends,  figuier  maudit, 
Que  tout  arbre  sterile  est  indigne  de  vivre, 
Et  qu'aux  feux  eternels  il  faut  que  je  te  livre. 
En  tremblant  aussitot  le  figuier  repondit : 
Eevoquez,  6  Seigneur,  la  fatale  sentence  ! 
Sur  l'aride  roeher  je  recus  l'existence ; 
Je  courbai  mille  fois  mes  rameaux  agites 
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Sous  le  vent  des  hivers,  sous  le  feu  des  etes  ; 

Jamais  une  onde  fecondante 
N'infiltra  sous  rues  pieds  une  seve  abondante  ; 

Jamais  la  main  du  vigneron 
JSe  detruisit  la  ronce  attachee  a  mon  front : 
Or,  n'ayant  rien  recu,  que  pourrais-je  vous  rendre ! 

II  dit ;  alors,  sans  ]?lus  attendre, 
Jesus,  de  sa  justice  apaisant  la  rigueur, 
L'arrache  et  le  transporte  au  pied  de  la  montagne, 
Ou,  prosperant  bientot  sur  un  sol  producteur, 
II  donna  par  milliers  des  fruits  au  voyageur. 

Combien  de  parias  que  la  honte  accompagne, 
Sur  le  roc  du  malheur,  rameaux  abandonnes, 
A  vegeter  sans  fruits  semblent  predestines ! 
Loin  de  les  condamner  au  vent  de  Panatheme, 
De  la  manne  des  arts  qui  pleut  sur  vos  elus, 
Eiches,  versez  sur  eux  l'ineffable  bapteme  : 
Cultivez-les,  vos  soins  ne  seront  pas  perdus. 

Pierre  Lachambaudie  (1807 ). 


XXI. 

LE    PREMIER    LAECIN. 


N'abandonnez  jamais  le  sender  de  l'lionneur, 
Enfants,  je  vous  le  dis,  malheur,  cent  fois  malheur 
A  qui  fait  un  pas  dans  le  crime ! 
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Le  chemin  est  glissant ;  on  n'y  peut  s'arreter : 
Qui  se  laisse  une  fois  tenter 
Est  tot  ou  tard  entraine  dans  l'abime. 

Pres  d'un  clos  entoure  d'epineux  arbrisseaux, 
Un  jeune  voyageur,  passant  par  aventure, 

Yit  un  poirier  dont  1*  verdure 
S'effacait  sous  les  fruits  qui  chargeaient  ses  rameaux. 
Une  poire  le  tente ;  il  franchit  la  barriere ; 
Et  deja  de  ce  fruit  savoure  la  douceur, 
Quand  un  chien  se  reveille,  et  ce  gardien  severe 

S'elance  sur  le  voyageur. 

Contre  cet  ennemi  qui  deja  le  terrasse, 

Le  jeune  homme  est  contraint  de  defendre  ses  jours : 

II  redouble  d'efforts,  lutte,  se  debarrasse ; 

Et  sa  main,  d'une  beche  empruntant  le  secours, 

Etend  le  dogue  sur  la  place. 
Aux  aboiments  du  chien,  le  maitre  est  accouru. 
II  voit  son  cher  Azor  sur  la  terre  sanglante ; 
Et  d'un  destin  pareil  menacant  l'inconnu, 
Du  tube  meurtrier  il  presse  la  detente. 
Le  coup  part,  le  plomb  siffle  a  l'oreille  tremblante 

Du  voyageur,  qu'il  n'a  point  abattu. 
Mais  cet  infortune,  qu'emporte  la  colore, 
De  la  beche  a  son  tour  frappe  son  adversaire ; 
Et  pres  de  son  Azor  le  maitre  est  etendu. 
Du  criminel  bientot  s'empare  la  justice. 
H  pleure  vainement  son  malheur  et  ses  torts. 
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Malgre  ses  pleurs  et  ses  remords, 
Le  jeune  voyageur  est  conduit  an  supplice. 
"  Helas  !"  s'ecriait-il,  "  que  inon  sort  est  cruel ! 
Je  legue  a  ma-  farnille  une  afireuse  memoire ; 

Je  meurs  comme  un  vil  criminel ; 
Et  ne  voulais  pourtant  derober  qu'une  poire." 

M.  VlENNET  (1111- 


XXII. 

LES    DEUX    BTTISSONS. 

Dans  un  jardin,  cote  a  cote  plantes, 
Devisaient  deux  buissons  d'especes  differentes. 

L'un  offrait  aux  yeux  enchantes 
Un  feuillage  charmant  et  des  neurs  odorantes  ; 

L'autre,  au  bois  dur  et  raboteux, 
Quoique  doue  pom-tant  de  qualites  utiles, 

De  ses  rameaux  a  la  taille  indociles 
Jetait  de  tous  cotes  les  grapins  epineux. 

"  Comment  fais-tu  ?  disait-il  a  son  frere, 
Chacun  a  ton  aspect  prend  un  air  avenant, 
T'aborde  avec  plaisir,  te  caresse,  te  flaire, 
Te  quitte  avec  regret  et  te  revient  souvent ; 

Tandis  qu'on  me  regarde  a.j>eine. 
On  me  laisse  en  mon  coin  ;  on  n'ose  me  toucher ; 

On  craint  meme  de  m'approcber. 
D'ou  te  vient  tant  d'amour  ?    D'ou  me  vient  tant  de  haine  ?" 
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L'autre  repond  :  "  Ami,  soyons  de  bonne  foi ; 
Personne  impunement  ne  passe  aupres  de  toi. 
De  ton  bois  herisse  l'inflexible  rudesse 
Oppose  a  tout  venant  quelque  dard  qui  le  blesse ; 

Et  tn  n'es  qu'un  objet  d'effroi ; 

Tandis  qu'a  la  main  qui  me  presse, 
J'offre  partout  un  feuillage  moelleux  ; 

Et  le  doux  parfum  que  j'y  laisse, 
Loin  d'ecarter  les  gens,  est  un  attrait  pour  eux. 
Apprends  a  vivre  seul,  ou  sois  plus  sociable. 

Le  monde  rend  ce  qu'on  lui  fait : 
II  fuit  ce  qui  repousse,  il  cherche  ce  qui  plait ; 
Et  qui  veut  etre  aime  doit  au  moins  etre  aimable." 

M.  Yikmkd  (Fables,  1843). 


XXIII. 

LA    MAEEE    MONTANTE. 

Sue  le  bord  de  la  mer  des  enfants  s'amnsaient. 
Rien  n'alterait  reel  at  de  la  voute  azuree; 
Mais  contre  les  rochers  en  montant  se  brisaient 

Les  flots  bouleux  de  la  maree. 

Pensant  la  faire  devier, 
Les  bambins  entassaient,  d'ime  main  impuissante, 
Des  digues  de  cailloux  cimentes  de  gravier 

Contre  la  vague  envakissante. 
Un  pecbeur  au  front  chauve  apercut  par  hasard 
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Ces  fous,  qui  se  croyaient  les  maitres  du  rivage. 

Amis,  leur  cria  le  vieillard, 
Pretez  l'oreille  an  bruit  de  l'ocean  sauvage. 
En  batissant  des  murs  de  sable  et  de  galets, 
Yons  n'arreterez  pas  sa  march  e  sure  et  prompte. 

Les  lames  viennent ;  voyez-les  ! 

Prenez  garde  a  vous !  la  mer  monte. 

Ce  conseil  fut  perdu.     Les  jeunes  etourdis 

Par  un  vain  espoir  enhardis, 
Ne  Pecouterent  point.    Mais  deja  sur  le  sable 
S'allongeait  autour  d'eux  un  cercle  infrancbissable. 
Que  pouvait  le  pecheur  ?     H  etait  vieux  et  seul . . . 
A  leur  niveau  present  les  vagues  arrivees, 
Dans  leurs  plis  ecumeux,  comme  dans  un  linceul, 
Koulerent  les  enfants  qui  les  avaient  bravees. 

L'exemple  doit  vous  avertir, 
Ennemis  des  progres  que  le  temps  nous  amene  ; 

Yous  n'entendez  point  reteutir 
Le  sourd  mugissement  de  la  maree  humaine : 
Yous  voulez  entraver  par  de  faibles  remparts 
L'irresistible  flux  que  votre  orgueil  affronte  : 
O  vous  que  l'avenii*  presse  de  toutes  parts, 

Prenez  garde  a  vous !  la  mer  monte. 

Emile  de  la  Bedolliere  (1812 
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XXIV. 


L'ENFANT    ET    I/ECHELLE. 

Des  enfants,  l'autre  jour,  jouaient  a  la  cachette, 
J'en  vis  un  qui  monte  dans  un  grenier  a  foin, 
De  peur  qu'elle  ne  fit  decouvrir  sa  retraite, 
Poussait  a  coups  de  pieds  et  rejetait  au  loin, 
Au  risque  presque  sur  de  la  briser,  l'echelle 

Dont  il  venait  d'avoir  besoin 

Pour  grimper  dans  sa  citadelle  ; 

Et  cela  ne  m'etonna  point, 
Car  plus  d'un  liomme  fait  lui  ressemble  en  ce  point. 

II  est  meme  fort  ordinaire 
D'en  trouver  qui,  combles  d'honneurs,  de  dignites, 
Meconnaissent  la  main  qui  fit  leur  sort  prospere : 
Ingrats  qui  vont  jetant  leur  ecbelle  par  terre 
Pour  qu'on  ne  sache  pas  comment  ils  sont  montes. 

Cl.  Th.  du  Chapt  (Fables,  1850). 


REFLEXIONS  ET  MORALITfiS. 


i. 

LE    SOTTVENIK 


Le  souvenir,  present  celeste, 
Ombre  des  biens  que  l'on  n'a  plus, 
Est  encore  un  plaisir  qui  reste 
Apres  tous  eeux  qu'on  a  perdus. 

Comte  L.  Ph.  de  Segur  (Memoires). 


II. 

Il  n'est  rien  ici-bas  qui  ne  tronve  sa  pente  : 

Le  fleuve  jusqu'aux  mers  dans  les  plaines  serpente, 

L'abeille  sait  la  fleur  qui  recele  le  miel, 

Toute  aile  vers  son  but  incessamment  retombe  : 

L'aigle  vole  au  soleil,  le  vautour  a  la  tombe, 

L'hirondelle  au  printemps,  et  la  priere  au  ciel. 

Victor  Hugo  (Feuillea  d'automne,  1831), 
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III. 

J'etjs  toujours  de  l'amour  pour  les  choses  ailees. 
Lorsque  j'etais  enfant,  j'allais  sous  les  feuillees, 
J'y  prenais  dans  les  nids  de  tout  petits  oiseaux ; 
D'abord  je  leur  faisais  des  cages  de  roseaux 
Ou  je  les  elevais  parmi  des  mousses  vertes. 
Plus  tard  je  leur  laissais  les  fenetres  ouvertes  ; 
lis  ne  s'envolaient  point :  ou,  s'ils  fuyaient  aux  bois, 
Quand  je  les  rappelais  ils  venaient  a  ma  voix. 
Une  colombe  et  moi,  longtemps  nous  nous  aimames. 
Maintenant  je  sais  Part  d'apprivoiser  les  ames. 

V.  Hugo  (Les  rayons  et  les  ombres). 


IV. 

ESPOIK    EN    DIEU. 

Espeke,  enfant !  demain  !  et  puis  demain  encore  ! 
Et  puis  toujours  demain  !  croyons  dans  l'avenir. 
Espere  !  et  chaque  fois  que  se  leve  Paurore, 
Soyons  la  pour  prier  comme  Dieu  pour  benir  ! 

Nos  fautes,  m.on  pauvre  ange,  ont  cause  nos  souffrances. 
Peut-etre  qu'en  restant  bien  long-temps  a  genoux, 
Quand  il  aura  beni  toutes  les  innocences, 
Puis  tous  les  repentirs,  Dieu  finira  par  nous  % 

V.  Hugo  (Chants  du  Crepuscule). 
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V. 

VERS    ECEITS     SUE    UN    ALBUM. 

Le  livre  de  la  vie  est  un  livre  supreme 

Qu'on  ne  peut  ni  fermer  ni  rouvrir  a  son  choix  : 

Le  passage  attachant  ne  s'y  lit  pas  deux  fois  ; 

Mais  le  fenillet  fatal  se  tourne  de  lui-meme. 

On  voudrait  revenir  a  la  page  ou  l'on  airne, 

Et  la  page  ou  l'on  meurt  est  deja  sons  nos  doigts. 

A.  de  Lamartine  (Poesies  diverses). 


VI. 

l'idee  eteenelle. 

Qu'il  est  doux  pour  l'ame  qui  pense 
Et  notte  dans  l'immensite 
Entre  le  donte  et  l'esperance, 
La  lumiere  et  Pobscnrite, 
De  voir  une  idee  eternelle 
Luire  sans  cesse  an  dessus  d'elle, 
Conime  une  etoile  aux  feux  constants, 
La  consoler  sous  ses  nnages, 
Et  lui  montrer  les  doux  rivages 
Blanchis  de  l'ecume  dn  temps  ! 

A.  de  Lamartine  (Podsies  diverses). 
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VII. 
LES    DEUX    SEMEUES. 

Comme  je  traversais  la  p  ame, 
Le  sein  gonfle  de  nouveaux  chants, 
Un  laboureur  d'une  niain  pleine, 
Repandait  la  semence  aux  champs. 

"  Salut,  au  nom  du  Christ,  mon  frere, 
Car  nous  sommes  tous  deux  semeurs  : 
Vous  allez  semant  dans  la  terre, 
Moi,  je  vais  semant  dans  les  coeurs. 

"  Des  graines  que  votre  main  jette, 
Le  coeur  de  l'homme  se  nourrit ; 
Et  les  paroles  du  poete 
Sont  la  pature  de  l'esprit." 

N.  Martin  (l'Ecrin  <T Ariel,  1853). 


VIII. 

RAPHAEL. 


Ce  qui  donne  du  prix  a  l'humaine  existence, 
Ah !  c'est  de  la  beaute  le  spectacle  etemel ! 
Rien  n'egale  en  splendeurs  le  destin  du  mortel 
Qui  peut  la  contempler  dans  sa  plus  pure  essence. 
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Et  ce  fut  la  ton  sort,  bienheureux  Raphael ! 
Artiste  plein  d'amour,  de  grace  et  de  puissance, 
Ton  ceil  noir  de  bonne  beure  attache  sur  le  ciel, 
Y  chercha  du  vrai  beau  la  divine  substance. 


Et  vain  autour  de  toi,  jeune  encore  et  sans  nom, 

Le  monstre  impur  du  laid,  hurlant  comme  un  dragon, 

Deroula  ses  anneaux  et  ses  replis  de  fange  ; 

Tu  dedaignas  ses  cris,  ses  bonds  tumultueux, 

Et,  d'un  brodequin  d'or  foulant  son  front  hideux, 

Tu  t'elancas  vers  Dieu  comme  le  grand  Archange. 

Aug.  Barbieb,  (II  Pianto,  1833). 


IX. 

LES    DEUX    ROUTES. 

Il  est  deux  routes  dans  la  vie  :    , 
L'une,  solitaire  et  fleurie, 
Qui  descend  sa  pente  cherie 
Sans  se  plaindre  et  sans  soupirer. 
Le  passant  la  remarque  a  peine, 
Comme  le  ruisseau  de  la  plaine, 
Que  le  sable  de  la  fontaine 
Ne  fait  pas  meme  murmurer. 
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L'autre,  comme  un  torrent  sans  digue, 

Dans  une  eternelle  fatigue, 

Sous  les  pieds  .de  l'enfant  prodigue 

Roule  la  pierre  d'lxion. 

L'une  est  bornee  et  l'autre  immense  ; 

L'une  meurt  ou  l'autre  commence  ; 

La  premiere  est  la  patience, 

La  seconde  est  l'ambition. 

Alfred  de  Musset,  (Paris,  1810- 


MA    CHAMBEE. 

Qu'est-ce  done  a  present  ce  qu'on  nomme  une  fete  ? 
—  C'est  un  tumulte,  un  bruit  a  vous  fendre  la  tete  ; 
C'est  un  lustre  au  plafond  comme  un  soleil  aux  cieux, 
Et  des  milliers  d'eclairs  a  vous  crever  les  yeux ; 
Ce  sont  mille  propos,  et  pas  une  pensee. 

Ob  !  que  cbez  moi  je  trouve  un  bien-etre  plus  sur  ! 
Le  portrait  de  ma  mere  incline  sur  le  mur 
Me  tient  sous  son  regard  ;  et  cette  image  aimee 
Protege  mes  loisirs  dans  ma  chambre  fermee. 
Mes  secrets  douloureux  j'aime  a  les  lui  donner, 
J'aime  ce  souvenir  qui  semble  pardonner. 
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J'aime  mes  arts  a  moi :  musique,  poesie, 

Mon  chapelet  de  Rome  et  rnes  coussins  d'Asie. 

Revant  alors  de  tout,  et  de  moi-meme  un  pen, 

Je  pense  a  ma  famille,  a  mes  amis,  a  Dieu. 

Ce  bonheur  par  degres  s'eteint  comme  une  flamme, 

Mais  il  laisse  longtemps  un  rayon  dans  mon  ame. 

—  Demaiidez  a  demain  ;  il  vous  le  dira,  lui, 
Ce  qui  vous  restera  des  fetes  d'aujourd'hui ! 

Jules  de  Ressegtjieb.  (Prismes  po^tiques,  1838). 


XI. 

LE    PETIT    ENFANT. 

Pour  le  bon  Dieu  que  puis-je  faire  ? 
Je  suis  si  petit,  si  petit ! 
Voici  ce  que  mon  coeur  me  dit : 
J' aimer ai  bien  ma  bonne  mere  ! 
Je  puis  l'aimer,  quoique  petit ! 

Pom'  Dieu  que  puis-je  faire  encore  ? 
Puisque  c'est  Dieu  qui  nous  benit, 
Je  prierai  bien,  pres  de  mon  lit, 
Ce  bon  Dieu  que  ma  mere  adore ; 
On  peut  prier,  quoique  petit. 
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Que  puis-je  faire  da  vantage  ? 
A  l'ecole  oii  Pon  me  conduit, 
Attentif  a  tout  ce  qu'on  dit, 
Je  m'efforcerai  d'etre  sage  : 
On  peut  l'etre,  quoique  petit. 

Voyons,  est-ce  tout  ? — Si  ma  mere 
Me  reprimande  ou  m'avertit, 
J'y  veillerai,  quoique  petit, 
Pour  corriger  mon  caractere  : 
C'est  comme  cela  qu'on  grandit ! 

Tourniie  (Enfantines,  1853). 


XII. 


Ah  !  quel  ennui  d'etre  ecolier  ! 
—  Disait  un  futur  bachelier. 
Tous  les  matins,  a  la  meme  heure, 
Que  je  rie  ou  bien  que  je  pleure, 
II  me  faut  subir  ce  collier, 
Ce  joug  affreux  que  je  deteste  ! 
En  classe  j'entre  a  peine,  et,  preste, 
Je  dois  aussitot  reciter 
Dialogue  ou  vocabulaire, 
L'histoire  de  la  terre  entiere 
Et  l'interminable  grammaire, 
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—  Le  tout  sans  jamais  hesiter. 
Ah  !  quand  pourrai-je  de  l'ecole 
Fuir  murs,  bancs,  livres,  tableau  noir, 
Mes  tounnents  dn  matin  an  soir  ! 

Le  maitre,  prenant  la  parole, 
Au  paresseux  replique  ainsi  : 

—  Maitre  d'ecole,  ah  !  quel  ennui ! 
Chaque  matin,  a  la  meme  heure, 
Yoir  un  enfant  qui  rit,  qui  pleure 
Sans  raison,  je  puis  l'attester ; 
Touj ours  entendre  reciter 
Dialogue  ou  vocabulaire, 
L'histoire  de  la  terre  entiere 

Et  l'interminable  grammaire, 

—  Et  touj  ours  entendre  hesiter  ! 
Qui  de  nous  deux  en  cette  classe, 
Enfant,  doit  s'ennuver  le  plus, 
De  toi  qu'un  pen  de  travail  lasse, 
Ou  de  moi  dont  le  temps  se  passe 
Helas !  en  efforts  supernus  ? 
Dorenavant  de  cette  vie 
Comprends  mieux  le  but  et  la  loi : 
Au  travail  Dieu  tous  nous  convie  ; 
Fais  ton  devoir, — fais  comme  moi. 

<  GUSTAVE  CHOUQTJET. 


ODES,  Mgies  et  poesies  diverses 


I. 


Sue  cette  page  blanche  oil  mes  vers  vont  eclore, 
Qu'un  souvenir  parfois  ramene  votre  coeur. 
De  votre  vie  anssi  la  page  est  blanche  encore  ; 
Je  voudrais  la  remplir  d'un  seul  mot :  Le  Bonheur ! 

A.  de  Lamartine  (Poesies  diverses). 


II. 

J'ai  laisse  de  mon  sein  de  neige 
Tomber  un  oeillet  rouge  a  l'eau. 
Helas !  comment  le  reprendrai-je, 
Mouille  par  Ponde  du  ruisseau  ? 
Yoila  le  courant  qui  l'entraine  ! 
Bel  oeillet  aux  vives  couleurs, 
Pourquoi  tomber  dans  la  fontaine  ? 
Pour  t'arroser  j'avais  mes  pleurs  ! 

Thbophile  Gautier  (Espafia,  1843). 
13 
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III. 
A    TJNE    JEUNE     ITALIENNE. 

Fevrier  grelottait  blanc  de  givre  et  de  neige  ; 
La  pluie,  a  note  soudains,  fouettait  Pangle  des  toits ; 
Et  deja  tu  disais : — O  mon  Dieu !  quand  pourrai-je 
Aller  cueillir  enfin  la  violette  an  bois  ? 

Notre  ciel  est  pleureur,  et  le  printemps  de  France, 
Frileux  comme  l'hiver,  s'assied  pres  des  tisons ; 
Paris  est  dans  la  bone  au  bean  mois  on  Florence 
Egrene  ses  tresors  sous  l'email  des  gazons. 

Yois,  les  arbres  noircis  contonrnent  lenrs  squelettes  ! 
Ton  ame  s'est  trompee  a  sa  donee  cbalenr  : 
Tes  yeux  blens  sont  encor  les  seules  violettes, 
Et  le  printemps  ne  rit  qne  sur  ta  joue  en  fleur  ! 

Theophile  Gautier  (Poesies  nouvelles). 


IV. 

ELE6IE. 


Un  monument  sur  ta  cendre  cherie 

Ne  pese  pas, 
Pauvre  Clemence,  a  ton  matin  fletrie 

Par  le  trepas. 
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Tu  dors  sans  faste,  au  pied  de  la  colline, 

Au  dernier  rang, 
Et  snr  ta  fosse  un  saule  pale  incline 

Son  front  pleurant. 

Ton  nom  deja  par  la  pluie  et  la  neige 

Est  efface 
Sur  le  bois  noir  de  la  croix  qui  protege 

Ton  lit  glace. 

Mais  l'amitie  qui  se  souvieDt,  fidele, 

Avec  ses  fleurs, 
Yient,  a  l'endroit  seulement  connn  d'elle, 

Terser  des  pleurs. 

Theophile  Gatjtier  (Poesies,  1829-1832). 


y. 

A    UNE    JEUNE    FILLE. 

Mignonne,  par  les  champs  pourquoi  conrir  ainsi, 
Tete  mie  au  soleil  et  pieds  dans  la  rosee  ? 
Quel  desir  te  poursuit  et  quel  est  ton  souci, 
Dis-moi,  ma  belle  enfant  si  blanche  et  si  rosee  ? 

Jusque  la-bas  vas-tu,  plus  vive  que  l'oiseau, 
Surprendre  un  papillon  a  l'aile  diapree ; 
Ou  faire  un  doigt  de  cour  a  la  rose  empourpree 
En  te  mirant,  comme  elle,  a  l'onde  du  ruisseau  ? 
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Oil  bien  chercherais-tu  dans  l'herbe  que  tu  presses 
Ainsi  des  le  matin  sous  tes  pieds  indiscrets 
La  marguerite  blanche  aux  secretes  promesses, 
La  blanche  marguerite  aux  bienaimes  secrets  ? 

Est-ce  la  peur,  dis-moi,  qui  te  rend  si  vermeille, 
Et  quelqu'un  tout  a  l'heure,  accourant  a  tes  pas, 
T'aurait-il  effrayee,  en  murmurant  tout  bas 
Un  mot  audacieux,  mais  bien  doux  a  Poreille  ? 

Sans  ecouter  ma  voix,  sans  jamais  te  lasser, 

Tu  fuis,  cm  ell  e  enfant  que  la  grace  couronne  ! 

Helas !  je  le  sens  bien,  en  te  voyant  passer, 

Je  t'ai  donne  mon  coeur  . . .  Emporte-le,  Mignonne ! 

GUSTAVE  CHOUQUET. 


VI. 

LA    FETJILLE. 


"  De  ta  tige  detachee, 
Pauvre  feuille  dessechee, 
Ou  vas-tu  ?" — "  Je  n'en  sais  rien  ; 
L'orage  a  frappe  le  chene 
Qui  seul  etait  mon  soutien. 
De  son  inconstante  haleine 
Le  zephir  ou  l'aquilon 
Depuis  ce  jour  me  promene 
De  -la  foret  a  la  plaine, 
De  la  montagne  au  vallon. 


ODES,  ELEGIES  ET  POESIES  DIVERSES.  197 

Je  vais  ou  le  vent  me  mene, 
Sans  me  plaindre  ou  m'effrayer ; 
Je  vais  on.  va  toute  chose, 
Ou  va  la  feuille  de  rose 
Et  la  feuille  de  laurier." 

A.  V.  Arnault  (Elegies). 


VII 


De  l'eau  qui  tombe  goutte  a  goutte, 
Ma  smur,  je  n'entends  plus  le  bruit : 
Le  ciel  est  clair,  Pouragan  fait ; 
L'oiseau  joue  au  bord  de  la  route. 

Entre  les  sentiers  tortueux, 

Sous  les  verts  buissons  d'aubepine, 

Parmi  les  tonffes  d'eglantine, 

Ma  saw,  veux-tu  venir  tous  deux  ? 

Ch.  Dovalle  (1807-1829). 


VIII. 

LA    BEEGERONNETTE. 

Patjvre  petit  oiseau  des  champs, 
Inconstante  bergeronnette, 
Qui  voltiges,  vive  et  coquette, 
Et  qui  siffles  tes  jolis  chants; 
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Bergeronnette  si  gentille, 
Qui  tournes  autour  du  troupeau, 
Par  les  pres  sautille,  sautille, 
Et  mire-toi  clans  le  ruisseau ! 


Ya,  dans  tes  gracieux  caprices, 
Becqueter  la  pointe  des  fleurs, 
On  poursnivre,  aux  pieds  des  genisses, 
Les  mouches  aux  vives  couleurs. 

Reprends  tes  jenx,  bergeronnette, 
Bergeronnette  an  vol  leger ; 
Nargue  l'epervier  qui  te  guette : 
Je  snis  la  ponr  te  proteger. 

Si  haut  qu'il  soit,  je  puis  l'abattre 

Petit  oiseau,  chante ! et  demain, 

Quand  je  marclierai,  viens  t'ebattre, 
Pres  de  moi,  le  long  du  chemin. 

C'est  ton  doux  chant  qui  me  console ; 
Je  n'ai  point  d'autre  ami  que  toi ! 
Bergeronnette,  vole,  vole, 
Bergeronnette,  devant  moi ! 

Ch.  Dovalle. 
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IX. 

PEIEEE. 

O  Seigneur  !  accordez  a  ceux  qui  vous  blasphement 
La  place  a  votre  droite  au  sublime  sejour; 
Donnez-leur  tout,  Seigneur,  donnez  :  ceux  qui  vous  aiment 
Ont  bien  assez  de  leur  amour ! 

Quand,  aux  portes  du  ciel  par  l'archange  gardees, 
lis  se  presenteront,  oh !  qu'ils  entrent,  mon  Dieu ! 
De  ces  blasphematenrs  aux  ames  attardees 
Ecartez  le  glaive  de  feu  ! 

Nous  rester^ns  debors,  souffrant,  loin  de  l'enceinte, 
Et  le  froid  de  la  nuit  et  la  chaleur  du  jour  ; 
Ah  !  du  celeste  abri  bannissez-nous  sans  crainte  : 
II  nous  suffit  de  notre  amour  ! 

Pour  eux  n'epargnez  rien  ;  mettez  a  toute  branche 
Et  l'ombre  de  la  feuille,  et  la  fleur,  et  le  fruit, 
Et  l'ivresse  a  la  coupe  ou  leur  levre  se  pencbe, 
Sans  la  tristesse  qui  la  suit ! 

Nous,  pour  etre  abreuves  d'ineffables  delices, 
Pour  sentir  sous  vos  mains  nos  coeurs  se  parfumer, 
ISTos  ames  s'abriter  a  des  ombres  propices, 
H  nous  suffit  de  vous  aimer ! .  .  . 

Mlxe.  Louise  Behtin  (Glanes,  1842). 
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X. 

LE    MONTAGNARD    EMIGRE. 

Combien  j'ai  douce  souvenance 

Du  joli  lieu  de  ma  naissance  ! 

Ma  sceur,  qu'ils  etaient  beaux  ces  jours 

De  France  ! 
O  mon  pays,  sois  mes  amours 

Toujours ! 

Te  souvient-il  que  notre  mere 
Au  foyer  de  notre  chaumiere 
Nous  pressait  sur  son  sein  joyeux, 

Ma  chere ! 
Et  nous  baisions  ses  blancs  cheveux 

Tous  deux. 

Ma  soeur,  te  souvient-il  encore 
Du  chateau  que  baignait  la  Dore, 
Et  de  cette  tant  vieille  tour 

Du  More, 
Ou  l'airain  sonnait  le  retour 

Du  jour  ? 

Te  souvient-il  du  lac  tranquille 
Qu'effleurait  Phirondelle  agile, 
Du  vent  qui  courbait  le  roseau 

Mobile, 
Et  du  soleil  couch  ant  Bur  1'eau 

Si  beau  ? 
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Oh  !  qui  me  rendra  mon  Helene, 
Et  ma  montagne  et  le  grand  chene  ? 
Leur  souvenir  fait  tous  les  jours 

Ma  peine : 
Mon  pays  sera  mes  amours 

Toujours. 

Chateaubriand. 


XL 

LE    BOUQUET    DE    MA    SCEUR. 

Dans  leurs  boutons  ouverts,  riantes  et  nouvelles, 

Par  les  soleils  de  Mai,  Dieu !  que  les  fleurs  sont  belles ! 

Moi,  comme  un  papillon,  leger  des  le  matin, 

Pour  leur  faire  ma  cour,  je  descends  au  jardin, 

Car  elles  ont  souvent  console  mes  tristesses, 

Et,  qui  le  sait  %  les  Fleurs  sont  peut-etre  deesses. 

Mais,  ce  jour-la,  j'allais,  des  larmes  dans  les  yeux 

Et  sans  voir  le  soleil  monter  au  bord  des  cieux, 

E"i,  tout  humide  encor  de  son  bain  de  rosee, 

Chaque  fleui'  relever  sa  tete  reposee. 

Je  pensais  a  ma  sceur,  et,  revant  loin  de  moi, 

Je  disais :  Pauvre  soeur,  mon  ame  est  avec  toi ! 

—  Oh  !  je  revai  longtemps.     Puis,  en  souvenir  d'elle 

Et  de  nos  join's  passes  sous  l'aile  maternelle, 

Avant  de  m'eloigner  du  jardin,  je  cueillis 

Les  fleurs  de  mes  amours, — une  pervenche,  un  lis. 
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Du  rosier  eouronne  ployant  la  haute  branche, 
J'y  cueillis  une  rose,  et  c'etait  la  plus  blanche ; 
Et  quand  j'eus  fait  ainsi  le  bouquet  de  ma  soeur, 
Je  le  baisai  trois  fois  et  le  mis  sur  mon  coeur. 

Octave  Lacroix  (Chansons  d'Avril,  1852). 


XII. 

SONNET. 

A    MADEMOISELLE    M...     DE    N.... 

Que  de  ses  blonds  anneaux  ton  beau  front  se  degage ; 
Au  ciel,  jeune  Mary,  leve  tes  grands  yeux  bleus  ! 
Yois-tu  sur  l'horizon  monter  ce  blanc  nuage, 
Dont  le  soleil  naissant  teint  les  flancs  onduleux  ? 

Celui-la  dans  son  sein  n'enferme  point  d'orage  : 
Riant  comme  ta  vie,  et  pur  comme  tes  vosux, 
II  revet  les  couleurs  qui  parent  ton  jeune  age, 
Les  roses  de  ta  jone  et  l'or  de  tes  cheveux. 

Un  souffle  matinal  le  berce  dans  l'espace  : 
Mais  l'heure  fuit,  helas  !  et  sans  laisser  de  trace 
II  va  s'evanouir  dans  un  air  attiecli ! 

Oh !  puisse  ta  jeunesse,  innocente  et  paisible, 
ISTe  livrer,  comme  lui,  dans  sa  fuite  insensible, 
Qu'un  azur  plus  serein  aux  ardeurs  du  midi ! 

Mme.  Tastu  (1798-        ). 
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XIII 


DE     MRS.     FELICIA     HEM  AN  S. 

Tons  en  be  ante  croissaient  ensemble 
Sons  le  toit  qui  lem*  etait  cher  ; 
Cherchez  quel  tombeau  les  rassemble  ! 
Les  monts,  les  fleuves  et  la  mer  ! 

Au  soir,  la  nieme  et  tendre  mere 
Suivait  sous  l'ombre  de  leurs  cils 
De  leui*s  reves  l'ombre  ephemere  ! . . . 
Helas  ?  les  reveurs,  on.  sont-ils  ? 

Sous  quelqne  cedre  solitaire, 
Au  bord  de  quelqne  noir  torrent, 
L'un  d'eux  est  couche  sur  la  terre 
Que  foule  l'lndien  errant. 

L'autre  dort  aux  belles  campagnes 
Ou  s'unit  la  vigne  au  laurier  : 
Le  sol  belliqueux  des  Espagnes 
Est  rouge  de  son  sang  gnerrier.. 

La  mer,  la  mer  bleue  et  plaintive, 
Garde  le  plus  aime  de  tous, 
Et,  comme  la  perle  captive, 
Le  cache  dans  son  sein  jaloux  ! 


204  odes,  elegies  et  poesies  diverses. 

La  derniere,  helas  !  si  jolie, 
Clot  sous  le  myrte  un  oeil  lasse, 
Et  parmi  les  fleurs  d'ltalie, 
Fleur  elle-meme,  elle  a  passe. 

Longtemps  sons  Fombre  hospitaliere 
Des  memes  arbres  paternels, 
lis  molaient  la  meme  priere 
Autour  des  genoux  maternels. 

Tout  entier  du  toit  solitaire 
Le  groupe  joyeux  s'exila  ! 
O  malheur  d'aimer  but  la  terre, 
S'il  n'etait  plus  rien  au  dela  ! 

Mme.  A.  Tastu  (Poesies  nouvelles,  1836). 


XIV. 


Apkes  dix  ans  je  vous  revois, 
Yous  que  j'aimai  toute  petite ; 
Oui,  voila  bien  les  yeux,  la  voix 
Et  le  bon  coeur  de  Marguerite. 


Yous  m'avez  dit :  u  Rajeunissons 
Ces  souvenirs  pleins  d'innocence." 
Ah !  j'y  consens,  recommencons 
Un  des  beaux  jours  de  notre  enfance. 


I 
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Comme  ils  sont  loin  ces  jours  si  beaux! 

Gais  enfants  que  le  jeu  rassemble, 

En  souliers  fins,  en  gros  sabots, 

Sur  l'herbe  nous  courions  ensemble. 

Dans  la  vie  ou.  nous  avancons, 

Nous  ne  marchons  plus  qu'a  distance  . . . 

Ah  !  j'y  consens,  recommencons 

Un  des  beaux  jours  de  notre  enfance.. 

Pauyi*e  ignorant,  vous  m'instruisiez 

Avec  une  peine  infinie, 

Plus  d'une  fois,  lorsqu'a  vos  pieds 

J'epelais  Paul  et  Virginie. 

Je  fus  distrait  a  vos  lecons 

Pour  y  rester  en  penitence  : 

All !  j'y  consens,  recommencons 

Un  des  beaux  jours  de  notre  enfance. 

Quoi !  je  chante  et  pas  un  souris, 
Pas  un  regard  qui  m'applaudisse  ! 
Autrefois,  quand  je  vous  appris 
L'air  dont  m'a  berce  ma  nomrice, 
Un  baiser  fut  de  mes  chansons 
Le  refrain  et  la  recompense  : 
Ah !  j'y  consens,  recommencons 
Un  des  beaux  jours  de  notre  enfance. 

Hegbsippe  Moreau  (Le  Myosotis). 
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XV. 


Cher  petit  oreiller !  doux  et  chaud  sous  ma  tete, 
Plein  de  plume  choisie,  et  blanc,  et  fait  pour  moi ! 
Quarid  on  a  peur  du  vent,  des  loups,  de  la  tempete, 
Cher  petit  oreiller,  que  je  dors  bien  sur  toi ! 

Beaucoup,  beaucoup  d'enfants,  pauvres,  nus  et  sans  mere, 
Sans  maison,  n'ont  jamais  d'oreiller  pour  dormir  ; 
lis  ont  toujours  sommeil !     O  destinee  amere  ! 
Maman  !  douce  maman !  cela  me  fait  gemir. 

Et  quand  j'ai  prie  Dieu  pour  tous  ces  petits  anges 
Qui  n'ont  pas  d'oreiller,  moi,  j'embrasse  le  mien, 
Seule  dans  mon  doux  nid,  qu'a  tes  pieds  tu  m'arranges 
Je  te  benis,  ma  mere  !  et  je  touche  le  tien. 

Je  ne  m'eveillerai  qu'a  la  lueur  premiere 
De  l'aube  au  rideau  bleu ;  c'est  si  gai  de  la  voir ! 
Je  vais  dire  tout  bas  ma  plus  tendre  priere  ; 
Donne  encore  un  baiser,  bonne  maman  !  bonsoir ! 

PRIERE. 

Dieu  des  enfants,  le  coeur  d'une  petite  fille, 
Plein  de  priere,  ecoute !  est  ici  sous  mes  mains  ; 
On  me  parle  toujours  d'orphelins  sans  famille  ; 
Dans  l'avenir,  mon  Dieu !  ne  fais  plus  d'orphelins ! 
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Laisse  descendre  au  soir  un  ange  qui  pardonne, 
Pour  repondre  a  des  voix  que  l'on  entend  gemir ; 
Mets  sous  Penfant  perdu,  que  sa  mere  abandonne, 
Uu  petit  oreiller  qui  le  fasse  dormir. 

Mme.  Desbordes -Valmore  (1787 ). 


XVI. 

AU    SOLEIL. ITALIE. 

Ami  de  la  pale  indigence ! 
Sourire  eternel  au  malheur ! 
D'une  intarissable  indulgence 
Aimante  et  visible  chaleur : 
Ta  flamme,  d'orage  trempee, 
"Ne  s'eteint  jamais  sans  espoir ; 
Toi !  tu  ne  m'as  jamais  trompee 
Lorsque  tu  m'as  dit :  au  revoir  ! 

Tu  nourris  le  jeune  platane, 

Sous  ma  fenetre  sans  rideau, 

Et  de  sa  tete  diaphane 

A  mes  pleurs  tu  fais  un  bandeau : 

Par  toute  la  grande  Italie, 

Oii  je  passe  le  front  baisse, 

De  toi  seul,  lorsque  tout  m'oublie, 

Noti*e  abandon  est  embrasse  ! 
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Donne-nous  le  baiser  sublime 
Darde  du  ciel  dans  tes  rayons, 
Pbare  entre  l'abime  et  l'abime 
Qui  fait  qu'aveugles  nous  voyons ! 
A  travers  les  monts  et  les  nues 
Ou  l'exil  se  traine  a  genoux, 
Dans  nos  epreuves  inconnues, 
Ame  de  feu,  plane  sur  nous ! 

Oh !  leve-toi  pur  sur  la  France 
Ou  m'attendent  de  chers  absents ; 
A  mon  fils,  ma  jeune  esperance, 
Rappelle  mes  yeux  caressants  ! 
De  son  age  eel  aire  les  charmes  ; 
Et  s'il  me  pleure  devant  toi, 
Astre  aime !  recueille  ses  larmes, 
Pour  les  faire  tomber  sur  moi ! 

Mme.  Desbordes -Valmore  (Pauvres  Fleurs,  1839). 


XVII. 

LA    DUMAS. 


Sous  le  tranquille  azur  du  plus  doux  des  climats, 
Une  bumble  maisonnette  aux  bords  de  la  Dumas ; 
Une  bumble  maisonnette  aux  persiennes  blanches, 
Sous  un  reseau  fleuri  de  liane  et  de  branches, 
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Ou  je  puisse,  a  midi,  revant  an  bruit  des  eaux, 
Meier  ma  poesie  aux  rimes  des  oiseaux  ; 
A  droite,  une  riziere  ou  le  bengali  chante ; 
D'un  vieil  arbre  a  mon  seuil  l'attitude  penchante, 
Ou,  tous  les  ans,  viendront  les  martins  au  bee  d'or 
Suspendre  lenrs  doux  nids  et  conver  leur  tresor ; 
Un  jardin  clos  d'un  mur  oii  rampe  la  raquette ; 
Une  ruche,  et  des  neurs  dont  l'oiseau  vert  becquette 
La  pondreuse  etamine  et  1'odorant  email ; 
Des  buissons  d'orangine  anx  perles  de  corail ; 
Un  parterre  oii  toujours  j'aurai  de  preference 
Des  roses  du  Bengale  et  des  muguets  de  France  ; 
Une  verte  tonnelle  a  Pombre  des  lilas, 
Dont  la  fleur  m'est  si  douce  et  meurt  si  vite,  helas ! 
Des  livres,  une  femme,  beureuse  et  jeune  epouse, 
Avec  deux  beaux  enfants  jouant  sur  la  pelouse ; 
Et,  fermant  de  mes  jours  le  cercle  fortune, 
Le  bonheur  de  mourir  aux  lieux  ou  je  suis  ne ! 

M.  Lacaussade  ( ). 


XVIII. 

La  tombe  dit  a  la  rose  : 

—  Des  pleurs  dont  l'aube  t'arrose 
Que  fais-tu,  neur  des  amours  ? 
La  rose  dit  a  la  tombe  : 

—  Que  fais-tu  de  ce  qui  tombe 
Dans  ton  goufire  ouvert  toujours  ? 

14 
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La  rose  dit : — Tombeau  sombre, 
De  ces  pleurs  je  fais  dans  l'ombre 
Un  parfum  d'ambre  et  de  miel. 
La  tombe  dit : — Fleur  plaintive, 
De  chaque  ame  qui  m'arrive 
Je  fais  un  ange  du  ciel ! 

V.  Hugo  (Les  Voix  int6rieures). 


XIX. 

La  pauvre  fleur  disait  au  papillon  celeste  : 

—  Ne  fuis  pas ! 
Yois  comme  nos  destins  sont  differents  :    Je  reste, 

Tu  t'en  vas ! 

Pourtant  nous  nous  aimons,  nous  vivons  sans  les  homines 

Et  loin  d'eux, 
Et  nous  nous  ressemblons,  et  Ton  dit  que  nous  sommes 

Fleurs  tous  deux ! 

Mais,  helas  !  Pair  t'emporte  et  la  terre  m'enchaine ; 

Sort  cruel ! 
Je  voudrais  embaumer  ton  vol  de  mon  haleine 

Dans  le  ciel ! 

Mais  non,  tu  vas  trop  loin ! — Parmi  des  fleurs  sans  nombre 

-    Vous  fuyez, 
Et  moi  je  reste  seule  a  voir  fourner  mon  ombre 
A  mes  pieds ! 
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Tu  fuis,  puis  tu  reviens,  puis  tu  t'en  vas  encore 

Luire  ailleurs. 
Aussi  me  trouves-tu  toujours  a  chaque  aurore 

Toute  en  pleurs ! 

Oh  !  pour  que  notre  amour  coule  des  jours  fideles, 

O  mon  roi, 
Prends  comme  moi  racine,  ou  donne-moi  des  ailes 

Comme  a  toi ! 

V.  Hugo  (Chants  du  Cr6puscule,  1835). 


XX. 


O  peke  qu'adore  mon  pere ! 
Toi  qu'on  ne  nomme  qu'a  genoux ! 
Toi,  dont  le  nom  terrible  et  doux 
Fait  courber  le  front  de  ma  mere ! 

On  dit  que  ce  brillant  soleil 
N'est  qu'un  jouet  de  ta  puissance  ; 
Que  sous  tes  pieds  il  se  balance 
Comme  une  lampe  de  vermeil. 

On  dit  que  c'est  toi  qui  fais  naitre 
Les  petits  oiseaux,  dans  les  champs, 
Et  qui  donne  aux  petits  enfants 
Une  ame  aussi  pour  te  connaitre ! 
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On  dit  que  c'est  toi  qui  produis 
Les  fleurs  dont  le  jardin  se  pare  ; 
Et  que,  sans  toi,  toujours  avare, 
Le  verger  n'aurait  point  de  fruits. 

Aux  dons  que  ta  bonte  mesure 
Tout  l'univers  est  con  vie  ; 
JSful  insecte  n'est  oublie 
A  ce  festin  de  la  nature. 

L'agneau  broute  le  serpolet ; 
La  chevre  s'attacbe  au  cytise ; 
La  mouche,  au  bord  du  vase,  puise 
Les  blanches  gouttes  de  mon  lait ; 

L'alouette  a  la  graine  amere 
Que  laisse  envoler  le  glaneur, 
Le  passereau  suit  le*  vanneur, 
Et  Penfant  s'attache  a  sa  mere. 

Et  pour  obtenir  cbaque  don, 
Que  chaque  jour  tu  fais  eclore, 
A  midi,  le  soir,  a  1'aurore, 
Que  faut-il  ?  prononcer  ton  nom  ! 

O  Dieu  !  ma  boucbe  balbutie 
Ce  nom,  des  anges  redoute. 
Un  enfant  meme  est  ecoute, 
Dans  le  ehceur  qui  te  glorifie ! 
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Ah  !  pnisqu'il  em-end  cle  si  loin 
Les  rceiix  que  notre  bouche  adresse, 
Je  venx  Ini  demander  sans  cesse 
Ce  dont  les  antres  ont  besoin. 

Men  Dien,  donne  l'onde  anx  fontaines, 
Donne  la  plume  anx  passereanx, 
Et  la  laine  anx  petite  agneanx, 
Et  l'ombre  et  la  rosee  anx  plaines. 

Donne  an  malade  la  saute. 

An  mendiant  le  pain  qnil  pleure, 
A  l'orphelin  ime  demenre, 

An  prisonnier  la  liberte. 

Donne  one  famille  nombrense 
An  pere  qui  craint  le  Seignenr ; 
Donne  a  moi  sagesse  et  bonhenr. 
Pour  que  ma  mere  soit  henrense ! 

A.  de  Laxaettve  (Harmonies  poetiques,  1830). 


NOTES. 


Les  Notes  suivantes  sont  le  complement  indispensable 
de  ce  volume  et  forment  une  sorte  d'aide-traducteur  et 
d'aide-memoire.  Nous  engageons  fortement  a  y  recourir, 
et  nous  nous  trouverions  recompense  d'un  travail  ingrat, 
s'il  devait  servir  a  repandre  une  methode  au  moyen  de 
laquelle  toute  lecture  porte  des  fruits. 

G.  C, 


NARRATIONS  ANECDOTIQUES. 


I. 

Page  5. — Dol,  a  small  French  town,  near  St.  Malo. — On  nous  menait, 
they  took  us  {my  schoolfellows  and  myself). — Seminaire,  a  seminary,  a  school 
conducted  by  Catholic  priests. — Eucles  established  the  priory  of  the  Eudistes 
in  1643.  Eudes  de  Mezeray,  1610-1683.  Mezeray  is  a  small  village  he  took 
the  name  of. — Prefet  de  semaine,  Inspector  of  studies  for  that  week. — Liberte 
de  jeux,  a  great  liberty  in  the  choice  of  our  games. — Chemin  herbu,  a  grassy 
path. — Breviaire,  a  priest's  book  of  daily  prayers. — Regent,  School-inspector. — 
La  gloire  (Porgueil),  pride. — Je  me  depouille  de  mon  habit,  I  take  off  my 
coat. — J'embrasse,  I  grasp. — Sa  crue,  its  growth,  height. — Fourche,  fork. 

Page  6. — Trepignant  de  joie,  jumping  for  joy. — J'aborde  au  nid,  I  reach 
the  nest — Dans  ma  chemise,  in  my  bosom. — Tiges  jumelies,  parallel  branches. 
— A  califourchon,  asfnefe.— Abandonne,  deserted,  forsaken. — Me  porter  se- 
cours,  to  help  me. — Fut  t6t,  was  soon. — II  n'y  avait  qu'un  moyen,  there  was 
but  one  way  ;  de  sortir  de,  to  get  out  of. — Me  suspendre  en  dehors,  to  hang 
tip  outside  of  the  tree. — Dents  de  la  fourche,  branches  of  the  fork. — Je  n'avais 
pas  lache,  i"  did  not  let  go. — En  devalant,  in  sliding  down. — J'ecrasai,  / 
squashed. — Lui  derober,  conceal  from  his  sight. — Dont  j'etais  barbouille, 
which  covered  my  face. — Vous  aurez  le  fouet,  you  will  be  whipped. — Qu'il 
commuait  cette  peine,  that  he  changed  this  punishment  or  sentence. — Eprouve, 
felt. 

Page  7. — Accent,  tone,  voice. — Faire  un  exemple,  to  punish  me. — En- 
trer  chez  lui,  enter  his  own  room.— Me  charger  de  pensums,  overwhelm  me 
with  tasks,  punishments. — Je  lui  saurais  gre,  I  would  be  grateful. — Je  tombai 
a  ses  genoux,  I  kneeled  down  before  him. — Un  coup  de  pied,  a  kick. — En  clo- 
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chant,  limping. — II  m'allonge  a.  travers  le  lit  des  coups  de  ferule,  he  strikes 
me  across  his  bed,  and  beats  me  with  his  whip. — Je  m'entortille,  I  roll  myself. — 
Macte  animo,  generose  puer :  allons,  courage,  noble  enfant ;  cheer  up — 
courage,  generous  child. 

Page  8. — Grimaud,  poor  scholar,  miserable  writer. — Je  convins  de  m'en 
rapporter  a  l'arbitrage  du  principal,  /  agreed  with  him  that  I  should 
trust  to  the  President,  and  accept  his  decision. — Sans  me  donner  gain  de 
cause,  without  yielding  to  me. — Cet  honneur  (?),  that  sentiment  of  honor. 

II. 

Jacques  Delille  (1738-1813),  celebre  poete  didactique. — Marmontel  (1*723- 
1799),  ecrivain  a  qui  Ton  doit  entre  autres  ouvrages,  des  Elements  de  litera- 
ture et  des  Memoires  sur  sa  vie. — Petites  choses,  trifles. — Un  honnGte  homme, 
a  gentleman. — Ce  qu'il  y  a  de  facheux,  the  worst  of  it. — Importantes  vetilles 
important  trifles. 

Page  9. — Cordons-bleus  (les  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  por 
taient  un  grand  ruban  bleu),  knights  with  their  blue  ribbons.  Par  exten 
sion  on  a  appele  un  cordon-bleu  une  personne  d'un  rnerite  distingue" ;  enfin  on 
a  donnd  le  titre  de  cordon-bleu  a  une  excel! ente  cuisiniere. — L'abbe  de  Ra 
donvilliers  (1709-80),  sous-precepteur  des  enfants  de  France. — Versailles 
pres  Paris,  residence  ordinaire  des  rois  de  France  de  1680  a  1789. — Vous 
avez  commis  cent  incongruites,  you  have  been  trespassing  over  and  over  again 
against  the  rules  of  decorum. — Je  la  deploy ai,  I  unfolded  it. — Mon  cher  {a  fa- 
miliar expressio7i). — Bon  Dieu!  (a  mere  exclamation,  a  familiar  locution,  such 
as  :  Good  gracious  !) — Poursuivons,  let  us  proceed. — Un  ceuf  frais,  un  ceuf  h 
la  coque,  a  soft  egg. — Bouilli,  bceuf  bouilli,  boiled  beef. — De  m'envoyer  d'une, 
to  hand  me  a  piece  of  a. — Basse-cour,  poultry-yard. 

Page  10. — Pour  le  coup,  this  time. — Brulant,  burning  hot. — Par  petites 
parties,  little  by  little,  at  different  times. — Contre  l'usage,  against  the  rules, 
the  custom. — Confondu,  amazed. 

III. 

Joseph  II  (1741-1790),  empereur  d'Allemagne.  II  ne  regna  rSellenient 
qu'a  la  mort  de  Marie  The'rese  d'Autriehe,  en  1780. — Appareil,  display,  show. 
— Temoin,  in  proof  of  which. 
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Page  11. — Caleche  a  deux  places,  a  carriage  with  two  seats. — Un  pie- 
ton,  a  foot-traveller. — Conducteur,  driver. — Une  place  a  c6te  de  vous,  a  seat 
by  you. — Generait,  put  to  inconvenience,  incommoded. — Garde-chasse,  game- 
keeper.— Un  fier  dejeuner  (a  familiar  expression),  a  capital  breakfast. — Ah 
bien,  oui  (a  very  familiar  exclamation),  pshaw ! — Longe  de  veau,  a  loin  of 
veal. — Vous  dit-on  (a  familiar  expression,  meaning  "  Je  vous  dis"),  I  tell  you. 
Sur  les  plaisirs,  pleasure-grounds. — Je  vous  en  reponds,  I  dare  say. — Quartier, 
ward  {division  of  the  city). — Abuser,  trespass. — Demeure,  lodgings. 

Page  12. — Comme  dit,  Monsieur,  as  you  say,  sir. — En  se  rencognant, 
in  hiding  himself  in  the  corner. — Joseph  se  deboutonnant  pour  montrer  ses 
decorations.  (L'Erapereur  avait-il  absolument  besoin  de  prendre  cette  peine  ?) 
— Vous  debarrasser  de  moi,  to  get  rid  of  me. — J'entends  bien,  I  do  intend. 

IV. 

Bernardin  de  St.  Pierre  (1*737-1814),  auteur  de  Paul  et  Virginie,  des 
Etudes  et  des  Harmonies  de  la  Nature. — Assistait  a  la  toilette  de  sa  mere, 
en  se  rejouissant,  was  near  her  mother,  just  finishing  dressing,  and  rejoiced  to. 
— Doux,  mild,  of  a  mild  disposition. 

Page  13. — S'emporter,  to  become  angry ;  jusqu'a  donner  un  dementi 
a  sa  bonne,  and  went  as  far  as  saying  the  nurse  ivas  a  liar. — Son  etre,  his 
being,  soul. — Elans  de  cceur,  heart's  impulse. — Eclater,  shine. — S'ecoulait, 
passed. — Ne  s'operait  pas,  did  not  take  place. — II  s'abimait  dans,  he  gave 
himself  up  to. — Attristaient  l'atmosphere,  caused  the  sky  to  look  gloomy. 

Page  14. — Cultiver,  to  till,  to  take  care  of. — Epier,  to  spy,  follow,  look 
anxiously  after. — Tige,  stem. — Rouen,  capitale  de  la  ISTormandie,  sur  la  Seine, 
entre  Paris  et  le  Havre. — Fleches,  spires. — Le  vol  des  hirondelles,  the  swal- 
lows'flight. — Imbecile,  fool.  (L' Academie  francaise  ecrit  imbecile ;  mais  beau- 
coup  d'ecrivains  donnent  deux  I  a  ce  mot,  conformement  a  l'etymologie.) — 
Moucheron,  petite  mouche,  small  fly,  gnat. — La  colonnade  du  Louvre,  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine,  est  due  a  l'architecte  Claude  Perrault  (1613-1688), 
frere  de  Charles  Perrault,  le  celebre  auteur  des  Contes  des  fees  (1697). 

V. 
Page  15. — Rente,  income. — (Livres:  on  compte  maintenant  par  francs. 
Le  franc  vaut  a  peu  pres  20  cents.) — Passer  la  journ6e  du  dimauche,  spend 
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my  Sundays. — Barrieres,  gates  of  Paris. — Un  grand  pauvre,  a  tall  beggar. — 
Glapissante,  screaming.- — La  charity  a  penny. — Mon  pensionnaire,  my  pen- 
sioner, the  person  receiving  a  pension  from  me. — Vous  tirer  de,  to  get  you  out. 
— Tant  que  vous  le  voudrez,  as  much  as  you  like. — Je  puis  d'ailleurs  vous 
pitcher  d'exemple,  I  have  been  the  first  to  act  as  I  advise  you  to  do. 

Page  16. — Hotte,  a  basket  carried  on  the  back. — Vieux  chiffons,  old  rags. 
— Gratis,  free  of  charge. — Au  bout  d'un  an,  at  the  end  of  one  year,  a  year 
after. — En  outre,  besides. — Petit  commerce,  little  trade,  small  traffic. — J'epou- 
sais,  I  married. — Maison  de  commerce,/™. — Peu  achalandee,  without  many 
customers. — A  l'heure  qu'il  est,  presently. — L'ami  (a  familiar  expression),  my 
friend. — La  dessus,  so  saying. — Pendant  mon  exil.  (Arnault,  partisan  de- 
voue  de  Napoleon,  a  6te  exile  de  France  lors  de  la  seconde  restauration  des 
Bourbons.) — Libraire,  bookseller.  (A  librarian  means,  ten  bibliothecaire.) — 
Faire  emplette,  purchase. — Commis,  clerks. — Nous  nous  regardames  l'un 
l'autre,  we  looked  at  each  other. — Gens,  people. 

Page  17. — C'estvous!  is  it  you? 
\ 

VI. 

Allons,  well. — Pere  (a  familiar  expression),  father,  old  man. — L'air  noble, 
noble  countenance. — Fier  maintien,  dignified  carriage. — Delabrement,  shabbi- 
ness. — Tend  la  main,  begs. 

Page  18. — Ah  !  si  ce  n'etait,  if  it  were  not  for. — Ah  <^a,  No. — L'hiver  qui 
vient,  the  coming  winter. — Rigoureux,  severe. — Tant  que,  as  long  as. — Un  cceur 
d'or,  a  noble  and  generous  heart. — Comment  cela  se  fait,  how  it  is. — De  temps 
a  autre,  from  time  to  time. — Me  faire  la  charit-e,  giving  me  alms. — Sottiae, 
nonsense. 

Page  19. — La-dessus,  upon  this  subject. — Faute  de  savoir,  from  not  know- 
ing.— Pancarte,  writing. — Le  passage  des  Feuillants,  pres  des  Tuileries,  ainsi 
nomme'  d'un  couvent  de  Feuillants.  Lorsde  la  revolution  frangaise  de  1*789, 
ce  couvent  devint  un  club  celebre  ou  figurerent  La  Fayette,  Bailly,  Duport, 
les  freres  Lameth,  etc. — Comme  par  le  passe,  as  formerly ;  il  se  rend,  he 
goes. — Une  idee  a  moi,  an  idea  of  my  own. — Pour  me  tirer,  to  save  me. — En 
devisant,  in  talking. — S'etait  rasserene,  had  cleared  up. 

Page  20. — Brocart,  brocade. — Le  palais  des  Tuileries  a  ete  ainsi  nomme 
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parce  qu'il  est  bati  sur  Templacement  d'une  fabrique  de  tuiles.  Le  palais 
est  l'oeuvre  des  architectes  Philibert  Delorme,  Jean  Bnllant  et  Le  Vau ;  le 
jardin,  commence  sous  Henri  IV,  a  ete  acheve  par  le  celebre  Le  £T6tre,  & 
l'epoque  la  plus  brillante  du  regne  de  Louis  XIV. — Gens  oisifs,  men  of  lei- 
sure, idlers. — Originalite,  eccentricity. — Sur  les  trois  heures,  about  three  o'clock. 
— S'achemina  du  cdte,  directed  his  steps  towards. — Aborde,  accosted. — Ton 
degage,  easy  manner. — Vous  supplie,  begs  of  you. — II  ne  le  fait  pas  nientir, 
he  does  not  act  in  contradiction  with  it. 

Page  21. — Confrere,  brother  (in  infirmity). — Ma  foi,  upon  my  word,  in 
faith. — De  l'Academie,  a  member  of  the  Academy.  (Le  poete  en  question 
n'etait  point  evidemment  un  des  quarante  membres  de  ce  corps  celebre,  et 
crest  sans  doute  &  lui  qu'on  doit  ce  mot  piquant :  Les  quarante  ont  de 
I'esprit  comme  quatre.) — D'acceder  a,  to  comply  with. — De  quoi  il  s'agit,  the 
matter  in  question. — Transcrire,  to  copy. — Griffonne,  scribbled, — Du  plus  pro- 
fond  de  mon  cceur,  from  the  bottom  of  my  heart. — Se  borne  a,  amounts  only. — 
Foi  d'aveugle,  upon  my  word  as  a  blind  man, — Remit,  handed. — Sixain,  a 
piece  of  six  lines. 

Page  22. — Alia  relancer,  followed  on. — Domicile,  private  dwelling-house. 
— Enjouee,  lively. — Qu'on  se  doit  entre  confreres,  which  brethren  must  recip- 
rocate.— Je  me  fais  vieux,  I  grow  old. 


VII. 

Quiproquo  {qui  used  instead  of  quo,  a  pretty  bad  mistake  in  Latin),  a 
mistake,  an  error. — Catherine  II  (1729—1796).  Elle  succeda  a  Pierre  III  en 
1762,  et  s'est  rendue  celebre  par  le  de"membreruent  de  la  Pologne  et  la  con- 
quete  de  la  Crimee. 

Page  23. — Excite  h  ce  point,  provoked  to  such  a  degree. — Une  place,  a 
government  office. — Rendue,  restored. — S'agit-il,  is  it  the  question. — Knouter, 
strike  with  a  knout  (whip). 

Page  24. — Si  doucement,  so  kindly. — Attente  insupportable,  insufferable 
state  of  suspense. — Vous  faire  empailler,  to  stuff  you. — Sans  en  faire  sentir 
la,  without  impressing  her  with  its. — Commissions,  orders,  commands. — Un 
billet,  a  note. 

Page  25. — Magistrat,  public  officer. — Se  charge  de,  takes  charge  of. — Le 
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Conite  cle  Bruce,  gouverneur  du  Palais  de  Catherine  II. — Riant  aux  6elats, 
bursting  out  laughing. — Je  me  suis  mise  en  col6re  contre,  I  got  angry  with. — 
Une  telle  commission,  such  a  trust. — Conte,  story. 


VIII. 

Page  26. — Rennes,  ancienne  capitale  de  la  Bretagne,  a  une  faculty  de 
droit ;  les  avocats  et  les  jurisconsultes  de  cette  ville  ont  longtemps  joui 
d'une  grande  reputation. — Marche,  market-day. — Lorsqu'on  pouvait  s'appuyer 
de  son  opinion,  when  one  could  have  him  on  his  side. — Dut  attendre,  had  to 
wait. — Bureau,  writing-desk. — Ce  qui  l'amenait,  the  cause  of  his  call. — En 
tournant  son  chapeau,  moving  his  hat  around  in  his  hands. — Je  me  trouvais 
tout  port6  a  (familier),  I  was  in. — Je  les  ai  en  abomination  (expression  popu- 
Jaire),  I  detest  them. — W&  eu  un  mot,  never  had  a  difficulty. 

Page  27. — Faites  excuse  (familier),  /  beg  your  pardon. — Bien  entendu, 
of  course. — A  cause  que  (on  dit  maintenant  parce  que),  because. — Ou  appro- 
chant,  or  near  about. — Eh  bien !  a  la  bonne  heure,  well  and  good. — Combien 
est-ce  que  ca  vaut,  how  much  does  it  cost. 

Page  28. — Salua  du  pied,  scraped. — Un  des  garcons,  one  of  the  farmer's 
assistants. — Fanes,  dry. — Grand  peche,  a  great  pity. — Les  ramasser,  put  them 
in  ;  sans  se  gener,  at  leisure,  without  trouble. — Attelages  etaient  pr6ts,  the 
horses  were  harnessed. — Les  bras  sans  emploi,  the  harvest  men  unoccupied. — 
Se  trouvait  bien  place,  blew  from  a  favorable  side. — A  quoi  se  decider,  tvhat 
resolution  to  take. — Minute !  toait  a  moment. — D'un  fameux  (avocat) — ce 
qu'elle  chante  (familier),  what  is  its  contents. — Ne  remettez,  do  not  postpone. 
— II  y  a  cela  (d'ecrit),  it  is  written  so. — L'a-propos  (de  l'avis),  the  seasonable- 
ness  of  the  advice. 

Page  29. — Riviere  debordee,  overflowing  river. — Ane'antie,  destroyed,  lost. 
— A  partir  de  ce  jour,  from  that  day. — Hommes  de  loi,  lawyers. — Ce  qu'il  y 
avait  (ce  qu'il  y  a  ?) 

IX. 

Page  30. — Lions  la  Foret  (Eure)  en  Normandie. — Bucheron  de  son  6tat, 
■woodcutter  by  trade. — Une  blondine,  a  light  and  fair  young  girl. — Chien  ba- 
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tard,  a  cross-bred  dog. — Si  grand'  peine  a  vivre,  so  much  trouble  to  make  their 
living. — Femme,  {my)  wife. — De  ne  laisser,  not  to  allow. — Grand-louvetier, 
leader  in  wolf-hunting. 

Page  31. — Piquets,  stakes. — Pas  de  la  porte,  threshold. — Qu'ilest  attarde, 
how  late  he  is. — Paix,  stop  !  down ! — Devers  la  butte,  in  the  direction  of  the 
hill. — Allerent,  went  on. — Mordienne,  pardienne,  pshaw  !  plague ! — M'y  man- 
geront,  will  eat  me  up  whilst  in  search  of  him. — Hottee  de  cotrets,  a  basket 
full  (measure)  of  small  fagots. — A  foumir,  to  deliver. 

Page  32. — Si  tu  menais,  if  you  were  taking. — II  avait  beau  crier,  he  vain- 
ly called. — Fourre,  thicket. — Devant  en  aboyant,  in  front  of  them  in  barking. 
— Ren  versa  le  loup  raide  mort,  killed  the  wolf  at  once,  with  one  blow  only. — 
Enterra,  buried. — Petit  courtil  {courtil  is  now  out  of  use),  petite  courtille, 
small  garden. 

Page  33. — C'est  ici  qu'est,  here  lies. — Le  chien  d  (appartenant  a). 


X. 

D6but,  first  appearance,  entrance,  beginning. — Je  venais  d'avoir,  I  was  just. 
— Nos  dettes  payees,  our  debts  being  paid. — Sans  m'etre  muni,  without  being 
provided. 

Page  34. — Le  general  Foy  (1'7'75-1825)  a  joue  un  r6le  considerable  comme 
depute  et  comme  orate ur,  de  1819  a  1825. — Son  cabinet,  his  study  {apartment 
devoted  to  literary  employment). — L'histoire  des  guerres  de  la  Peninsule  sous 
Napoleon,  ouvrage  inacheve,  qui  forme  4  volumes  publies  en  1827. — Tables 
qui  se  levent  ou  s'abaissent  a  volonte"  (on  les  appelle  des  tables  a  la  tron- 
chin). — Epars,  scattered. — Pour  quelque  chose, — en  decachetant — (continua- 
t-il,  tout  en  decachetant),  said  he,  whilst. — II  a  repondu  de  moi,  he  constituted 
himself  my  warrantor. 

Page  35. — Aura  pas  valu,  has  not  been  the  cause. — Physique,  natural 
philosophy. — La  rougeur,  a  blush. — Face  a  face,  front  to  front. — Embarras, 
distress. — Vous  avez  fait  votre  droit,  did  you  study  law  ? — Je  verrai  a,  /  shall 
try  to. — Laffitte  (Jacques)  banquier  qui  a  joue  un  grand  rdle  politique  sous 
la  Restauration  ;  il  a  contribue  a  placer  Louis  Philippe  sur  le  tr6ne  de  France, 
en  1830. — Comptabilite,  book-keeping. 

Page  36. — L'impressionner,  make  an  impression  upon  him. — Est   com- 
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pletement  faussee,  was  directed  to  a  very  wrong  result. — D'aujourd'hui,  this 
very  day. — Je  la  referai,  /  shall  begin  it  again. — Que  vous  etes  enfant,  how 
childish  you  are. — Tenez,  stop. — Sauves,  out  of  trouble. — La  porter  (haut),  to 
carry  a  high  head. — II  etait  bien  a  moi,  it  was  mine  indeed. — Expeditionnaire, 
a  clerk  who  copies  letters,  etc.  ;  a  writing-machine. 

Page  37. — Un  avenir,  a  prospect. — Le  due  d'Orleans,  plus  tard  roi  de 
France  sous  le  noni  de  Louis  Philippe  L — Du  mieux  que  vous  pourrez,  the 
best  you  can. — Chef  de  bureau,  head  clerk. — En  marge,  on  the  margin  of  my 
petition. — Jurait  pres  de  la  mienne,  made  a  contrast  with  mine. — Je  n'eus 
garde  de  manquer,  /  did  not  fail  finding  myself. — M'aborda,  received  me. — 
Bon  augure,  good  prospect. — Secretariat,  private  office. — Appointements,  sal- 
ary.— Grand' chose,  much. — Aujourd'hui  meme,  this  very  day. — De  ma  part, 
in  my  name. 

Page  38. — Fonds  excellent,  excellent  disposition,  aptitude,  materials. — 
De  ma  plume,  of  my  literary  labor. 

XL 

Portici,  au  pied  du  mont  Vesuve,  sur  le  golfe  de  Naples.  Portici  et  le  vil- 
lage de  Resina  occupent  Templacemerit  de  l'ancienne  ville  d'Herculanum, 
detruite  et  ensevelie  par  une  eruption  du  Vesuve,  en  79  de  l'ere  chretienne. 
— M'en  passer,  do  without  them. — Vos  douceurs,  your  compliments. — Mam- 
zelle,  pour  mademoiselle  ;  prononciation  vicieuse  et  populaire,  employee  ici 
avec  intention. 

Page  39. — La  Fontaine  (1621-95)  l'incomparable  fabuliste,  l'inimitable 
bonhornme.  Le  Cure  et  le  Mort,  fable  XI,  Livre  VII. — J'ai  de  quoi,  /  have 
the  means. — De  quoi,  the  means. — Mrs.  Ann  Radcliffe  (1*764-1823)  celebre  et 
fecond  ecrivain  anglais  qui  a  fait  de  la  terreur  et  du  mystere  les  principaux 
ressorts  de  ses  romans. — Quoi  qu'on  en  dise  :  Paul  Louis  Courier  etait  d'hu- 
meur  chagrine,  et  se  montrait  caustique  et  morose  tout  a  la  fois. — Echantil- 
Ion,  sample,  illustration. — Du  noir,  terrible. — Cauchemar,  nightmare. — La 
Calabre,  au  sud  de  l'ltalie,  la  plus  meridionale  des  provinces  continentales 
du  royaume  de  Naples:  Calabria  ferox,  disaient  les  Latins. — Suffit  (il  suffit 
de  dire). — On  passe  fort  mal  son  temps,  people  are  in  a  critical  sittoation. — 
D'une  figure,  looking  like. — Le  Rincy,  petit  village  voisin  de  Lille,  ville 
qu'habitait  la  person  ne  a  laquelle  cette  lettre  est  adressee. 
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Page  40. — Nous  egara,  led  us  astray. — Tant  qu'il  fit  jour,  as  long  as  day- 
light.— Plus  nous,  the  more  we. — Nuit  noire,  pitch  darh. — Charbonniers,  coal- 
men.— Du  premier  mot,  at  once. — Ne  se  fit  pas  prier,  did  not  require  much 
urging. — Au  contraire  (plaisait). — II  fit  le  riche,  he  played  the  rich  man. — 
Chevet  de  son  lit,  head  of  his  bed. — Traversin,  bolster. 

Page  41. — Ce  qu'il  y  avait  qui  (ce  qui). — En  bas,  down  stairs. — Sou- 
pente,  loft,  garret. — Elevee  de,  higher  {than  the  dining-room). — Le  coucher, 
bedroom. — Eu  rampant,  in  creeping. — Solives,  beams. — Tout  endormi,  fast 
asleep. — Veiller,  to  remain  awake. — Sur  l'heure,  about  the  time. — Le  jour  ne 
pouvait  etre  loin,  daybreak  was  coming. — Guere  haute,  not  very  high. — 
Dogues,  bulldogs. 

Page  42. — Fentes,  cracks. — Moi  (je  me  placai)  derriere  la  porte. — Mas- 
quant,  hiding. — Plancher,  floor  ;  plafond,  ceiling. — Propre,  neat,  decent. — Le 
sens,  the  meaning. — Role,  part. — Tenez,  indeed. 

Page  43. — Nuirait  a,  would  destroy. — Sans  me  vanter,  without  boasting. — 
A  faire  peur,  to  frighten  people  with.—Psjch&,  jeune  fille  de  la  plus  rare 
beaute  ;  personnage  allegorique  de  la  mythologie  grecque. 


XII. 

La  mere  de  l'empereur  Napoleon,  Letizia  Ramolino,  s'etait  mariee  a 
Charles  Bonaparte,  juge  a  Ajaccio,  en  1767.  Elle  est  morte  a  Rome,  en  1839. 
— Organe,  voice. — Decharnee,  thin. — Devastee  (ne  se  dit  pas  des  personnes). — 
Auguste  (depuis  Auguste,  l'empereur  romain,  on  a  nomine  augustes  personna- 
ges  les  rois,  les  reines,  etc.). — Insensiblement,  little  by  little. — S'etayant,  sup- 
porting herself. — Carreaux,  cushions. 

Page  44. — Gros  (1771-1835),  peintre  d'histoire  du  plus  grand  talent.  Au 
nombre  de  ses  tableaux  les  plus  celebres,  il  faut  citer  les  Pestiferes  de  Jaffa, 
la  bataille  d'Aboukir,  la  bataille  d'Eylait,  magnifiques  toiles  qui  ornent 
aujourd'hui  le  Musee  de  Versailles. — Girodet  (1767-1824),  peintre  cele- 
bre  a  qui  Ton  doit  les  beaux  tableaux  d'Ossian,  de  Danae,  des  Saisons, 
d'Atala,  de  Oalatee  et  une  Scene  du  deluge,  son  chef-d'oeuvre  (1806).  Le 
Musee  de  Louvre  possede  plusieurs  de  ces  admirables  compositions. — David 
(1748-1825),  chef  illustre  d'une  ecole  de  peinture  a  jamais  memorable.  On 
lui  doit  le  Serment  du  jeu  de  paume,  la  Mort  de  Marat,  Brutus,  les  Horaces, 
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V Enlevement  des  Sabines,  le  Couronnement  dc  I'empereur,  Leonidas  aux  Titer 
mopyles,  grands  tableaux  qui  figurent  pour  la  plupart  dans  les  galeries  du 
Louvre. — Isabey,  peintre  de  portraits  du  plus  grand  talent. — Bosio  (1767— 
1845),  sculpteur  justement  renomme.  La  statue  equestre  de  Louis  XIV".  qui 
orne  la  place  de  la  Victoire,  a  Paris,  est  un  de  ses  travaux  les  plus  impor- 
tants,  mais  non  son  chef-d'oeuvre.  II  excellait  surtout  a  faire  des  bustes. — 
Canova  (1747-1S22),  sculpteur  italien  du  premier  ordre  et  dont  YCEuvre  a 
ete  publiee  en  1824  par  Reveil  et  Henri  Delatouche.  Son  Washington 
(execute  pour  le  Senat  de  la  Caroline)  figure  au  nombre  de  ses  chefs-d'oeuvre. 
— Que  le  denouement  avait  faits,  whose  consequences  had  rendered. — Le  Tha- 
bor,  montagne  de  la  Syrie,  a  quelques  milles  de  Nazareth.  Inutile  de  rap- 
peler  que  le  Golgotha  ou  Calvaire  est  une  colline  situee  a  l'ouest  et  tout 
pres  de  Jerusalem. — Eneadre,  in  their  frames. — Petits  fils,  grandsons. — En- 
trevue,  visit. — Je  venais  d'employer,  /  had  just  used. — Formules  de  respect, 
respectful  entreaties. — L'epiderme  flecri,  faded  complexion. 

Page  45. — Beau  temps,  happy  times  ! — Venir  me  trouver,  come  to  me. — 
II  n'avait  pas  l'air,  he  did  not  seem. — De  s'inquieter  de,  to  mind. — Le  filet 
d'eau,^  of  water. — Le  frais,  the  fresh  air. — Tourna  le  dos,  turned  away. — 
Trempe  jusqu'aux  os,  wet  to  the  skin. 

Page  46. — Me  retient,  keeps  me. — Eire  aux  larmes,  laugh  till  the  tears 
come  to  our  eyes. — Au  service,  in  the  army. — La  serra,  pressed  it. — De  bouche, 
verbally. — II  se  recueillit,  he  became  thoughtful. 

Page  47. — Elle  se  complaisait,  she  took  pleasure. — De  ce  qu'elle  avait  bien 
voulu,  for  having  been  kind  enough. — Une  intimite  d'epanchement,  a  friendly 
turn. — Serre  violemment,  sadly  agitated. 


NARRATIONS  HISTORIQUES. 


I. 

Page  49. — J.  Cazotte  (1*720—1792)  ecrivain  de  beaucoup  d'imagination  et 
qui  etait  doue  d'une  etonnante  facilite. — Les  journees  du  2,  3,  4  et  du  5  Sep- 
tembre,  1792,  sont  tristement  cele-bres :  elles  couterent  la  vie  a  8  ou  10,000 
prisonniers  renfermes  a  l'Abbaye,  a  la  Force,  aux  Bernardins  et  a  Bicetre. 
On  les  massacra  comme  suspects  d'opposition  aux  progres  de  la  revolution 
franchise.  On  donna  plus  tard  le  nom  de  Septembriseurs  a  ceuxqui  accompli- 
rent  les  massacres  ou  qui  les  approuverent. — Les  Marseillais,  venus  de  Mar- 
seille a  Paris  pour  y  seconder  le  mouvement  revolutionnaire  dans  le  sens 
democratique. — Echevelee,  her  hair  in  disorder. — La  Conciergerie  (du  Pa- 
lais de  Justice)  devenue  une  prison  d'ou  Ton  s'acbeminait  *  a  l'echafaud. 
Madame  Roland  et  la  reine  Marie  Antoinette  ont  ete  renfermees  a  la  Con- 
ciergerie. 

Page  50. — La  Commune  (de  Paris)  comite  revolutionnaire,  ne  de  1'insur- 
rection  du  14  Juillet,  1789  (prise  de  la  Bastille),  et  definitivement  constitue" 
le  21  Mai,  1791,  epoque  ou  il  s'empara  de  l'administration,  de  la  police  et  de 
la  direction  des  evenements  politiques. — L'interieur,  Home  Department. — A 
force  de,  by. — Au  secret,  close  confinement. 

Page  51. — Tombait  a  flots,  was  po-aring. — Saint  Germain  en  Laye,  a  douze 
milles  de  Paris,  celebre  par  son  chateau  royal,  devenu  aujourd'hui  un  peniten- 
cier  militaire,  par  sa  magnifique  terrasse  et  par  la  belle  foret  qui  l'avoisine. 
Le  chateau  de  St.  Germain  date  du  quatorzieme  siecle  ;  Henri  II,  Charles  IX, 
Marguerite  de  Navarre  et  Louis  XIV  y  sont  nes.  Jacques  II  en  fit  son  se- 
jour,  et  Ton  y  voit  le  tombeau  de  ce  roi  dechu  et  mort  dans  l'exil. — Cavalier, 
horseman. — Bribe,  a  poor  small  piece. — Huche,  bin,  bread-closet. — Rien   de 
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plus  (pas  davantage),  nothing  else. — Dime,  imp6t  payable  en  grains,  le  dix- 
ieme  de  la  recolte;  taille,  taxe  personnelle,  preleve'e  sur  ceux  qui  ne  jouis- 
eaient  d'aucun  des  privileges  de  la  noblesse  et  du  clerge ;  aides,  imp6ts  sur 
les  denrees  ou  marchandises  qui  se  vendaient  et  se  transportaient  dans  toute 
l'etendue  du  royaurae  de  France. — Gabelle,  imp6t  sur  le  sel. — Manants,  loaf- 
ers.— Me  disent,  call  me. — Pardieu,  upon  my  word. 

Page  52. — Perce  de  (par  la)  pluie,  wet  to  the  skin. — II  se  trouva,  it  hap- 
pened.— Charles  IX  (1550-74),  successeur  de  son  frere  Francois  II,  en  1560, 
et  l'ordonnateur  des  detestables  massacres  de  la  St.  Barthelemy  (24  aout, 
1572). — Fit  la  grimace,  looked  cross. — Rencontre,  meeting. — Se  mit  a,  began 
to. 

Page  53. — De  droit,  by  lawful  right. — Occupant,  occupier  (holder  of  the 
property). — Allaient  en  venir  aux  mains,  were  near  beginning  to  fight. — Se 
met  du  c6te  le  plus  faible,  takes  the  side  of  the  weakest. — A  l'etourdie,  heed- 
lessly.— Vont  fracassant,  begin  to  break. — Sortir  de  son  trou,  leave  her  hiding- 
place. — F^tendus  par  terre,  lying  down  on  the  floor. — De  bon  accord,  peace- 
fully, amicably. — II  fallut  trouver,  they  looked  for. — Si  mince  qu'il  fut,  poor 
as  it  was. — D'un  autre  cote,  on  the  other  hand. 

Page  54. — Yeux  fauves,  wild  eyes. — Destinees,  life,  future,  fate. — L'y  en- 
gagerent,  induced  her  to  do  so. — Meme  destine'e,  same  end. — Dans  l'ombre,  in 
the  dark. — La  Ligue,  appelee  aussi  la  Sainte-Union  :  Confederation  du  parti 
catholique  en  France  formee  par  Henri  de  Guise  en  1576.  Le  but  avoue  de 
cette  association  politique  etait  de  se  defendre  contre  les  heretiques,  autre- 
ment  dit  les  Protestants  ;  son  but  secret  et  reel  etait  de  substituer  la  maison 
de  Lorraine  a  la  maison  de  Valois,  Henri  de  Guise  a  Henri  III. — Henri  I, 
prince  de  Conde,  ne  en  1552  et  fils  de  Louis  I,  prince  de  Conde,  cbef  du  parti 
calviniste.  Henri  de  Conde  futl'allie  naturel  de  Henri  de  Navarre. — St.  Jean 
d'Angely,  petite  ville  du  departement  de  la  Cbarente  Inferieure ;  elle  a  joue 
un  certain  r6le  a  l'epoque  nefaste  des  guerres  de  religion :  aujourd'hui  elle  ne 
s'occupe  plus  que  de  la  vente  de  l'eau-de-vie  (brandy)  dite  de  Cognac. — Blois, 
sur  la  Loire.  Henri  III  y  tint  une  assemblee  des  Etats  generaux  en  1588,  et 
y  fit  assassiner  Henri  de  Guise  et  le  Cardinal  de  Lorraine,  ces  deux  freres  re- 
doutables,  createurs  et  chefs  de  la  Ligue. — Les  quarante-cinq,  garde  d'elite,  in- 
stitute pour  la  defense  personnelle  de  Henri  III. — Henri  de  Valois,  3e  fils  de 
Henri  II,  ne  en  1551  et  qui  succeda  a  son  frere  Charles  IX  en  1574.     On  a 
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fait  une  remarque  assez  curieuse  :  c'est  que  loutes  les  fois  que  trois  freres 
ont  occupe  successivement  le  tr6ne  de  France,  le  regne  du  troisieme  a  etc" 
suivi  d'un  changement  de  djnastie.  En  etudiant  Phistoire  de  France,  on  a 
Poccasion  de  constater  a  trois  reprises  differentes  cette  remarquable  bizarre- 
rie. — St.  Cloud,  residence  royale,  entre  Paris  et  Versailles. — Jacques  Cle- 
ment, fanatique  dominicain,  age  de  25  ans  lorsqu'il  poignarda  Henri  III. 

Page  55. — Henri  IV,  surnomme  le  Grand,  ne  a  Pau  le  13  decembre, 
1553,  fils  d'Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre; 
le  plus,  le  seul  populaire  des  rois  de  France.  II  eut  pour  ministre  Sully. — 
Francois  Ravaillac,  liomrae  a  plus  d'un  metier,  portait  Phabit  monacal,  la 
livree  religieuse,  et  etait  age  de  31  ans,  lorsqu'il  poignarda  Henri  IV  dans  la 
rue  de  la  Ferronnerie,  pres  du  Marches  des  Innocents. — Charles  Quint,  ne  a 
Gand  en  1500.  II  monta  sur  le  trone  d'Espagne  en  1516;  fut  elu  empereur 
d'Allemagne,  en  1519,  a  la  mort  de  Maximilien  d'Autriche,  son  ai'eul;  rem- 
porta  sur  Francois  I  la  celebre  bataille  de  Pa  vie,  en  1525  ;  il  abdiqua  en 
1556. — Tourbillon,  agitations. — Saint  Just,  monastere  d'hieronymites,  reli- 
gieux  solitaires  qui  se  proposaient  pour  modele  la  vie  de  St.  Jer6me,  et  se 
consacraient  a  Peducation  de  la  jeunesse.  II  est  situe  a  trente  milles  de  Plai- 
sance  (Placencia),  petite  ville  de  PEstramadure  espagnole.  Estramadure 
(<?  trema  Durii,  la  plus  eloignee  du  Duero,  riviere  de  PEspagne  et  du  Portu- 
gal, et  qui  separe  ces  deux  pays). — Une  ceinture,  a  chain. — Un  lieu,  a  place. 
— Diocletien  (245-313),  empereur  romain,  persecuteur  des  Chretiens.  II 
abdiqua  en  305  et  se  retira  a  Salone  ou  il  cultivait  lui-meme  son  jardin. 

Page  56. — Malaise,  restless?iess. — Vivant,  while  still  alive. — Avoir  passe 
par,  having  known. — Faire  Pessai  de,  try,  taste  of. — Frere,  friar,  monk. — 
Parure  de  deuil,  mourning  ornaments. — Voiles  epais,  thick  curtains. — Vitraux, 
glass  windows. — JSTef,  nave,  aisle. — Office,  service,  prayers. — Cercueil,  coffin. — 
Frissonne,  trembles. — Qui  va,  which  will. 

Page  57. — Flottants,  loose,  large. — De  profundus,  premiers  mots  du  cele- 
bre psaume  :  De profundis,  clamavi  ad  te,  Domine :  "In  my  distress  I  cried 
unto  the  Lord." — Sueur  glacee,  cold  sweat. — Office,  service. — Sepulcrales, 
deep,  low. — Psalmodie,  sung  monotonously. — L'eau  sainte,  holy  water  (eere- 
monie  particuliere  a  PEglise  romaine  et  a  PEglise  grecque). — Cherchant  a, 
trying. — Cierges,  tapers. — Lazare,  frere  de  Martbe  et  de  Marie  (Evangile 
6el6n  St.  Jean,  ch.  xi). — Sacristain,  sexton. 
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Page  58. — Faillit  perdre  connaissance,  was  near  fainting  away. — Se  lever 
sur  son  seant,  to  sit  up. — Eblouis,  dazzled. — Chancelaient,  tottered. — Fievre 
ardente,  burning  fever. — Aux  prises,  fighting. — Voix  entrecoupee,  broken 
voice. — Revenu  a  lui-meme,  returned  to  his  senses. — Ma  vie  est  condamnee, 
my  life  is  at  end. — Au  bout  du  second  jour  (I'Histoire  dit  au  bout  d'un  raois), 
two  days — one  month  after. 

Page  59. — Funebre,  gloomy. — Strasbourg,  aneienne  capitale  de  l'Alsace 
et  situee  sur  I'll],  tout  pres  de  l'endroit  ou  ce  cours  d'eau  se  jette  dans  le 
Rhin.  Cette  ville  possede  une  magnifique  cathedrale  et  a  une  grande  im- 
portance militaire  et  industrielle. — Joseph  Rouget  de  l'lsle  (1760-1836). — 
Lons  le  Saunier  (Salinarius)  petite  ville  celebre  par  ses  Salines. — Le  Jura, 
montagnes  qui  se  detachent  des  Alpes  et  forment  une  chaine  assez  elevee  et 
fort  pittoresque.  La  chaine  du  Jura  traverse  une  partie  du  canton  de  Bale 
(Suisse),  et  les  departements  francais  du  Doubs,  du  Jura  et  de  l'Ain. — II 
charmait,  he  delighted. — Lentes  impatiences,  slow,  idle  hours. — Familierement, 
as  a  particular  friend. — Partageaient,  were  imbued. — Du  patriotisme  et  de  la 
Revolution,  of  the  national  and  revolutionary  feelings. — Corps  menace  (de 
mort),  atteint  de  maladie,  suffering  body. — Balbutiements,  first  inspirations. 

Page  60. — Pain  de  munition,  brown  bread. — Festins  (repas),  meals. — Cel- 
lier,  cave. — Qu'on  l'apporte  (je  demande  qu'on  l'apporte),  bring  it. — Puise, 
finds. — Hymnes,  patriotic  airs. — D'ou  il  a  jailli,  which  inspired  it. — Clavier, 
keyboard. — Au  jour,  by  daylight. — Remonterent,  returned. 

Page  61. — Nota,  set  them  to  music. — Bechant,  spading. — Laitues,  let- 
tuce.— Levees,  up. — Aux  sons  de  ces  notes,  on  hearing  this  air. — A  son  foyer, 
in  his  house. — Les  Marseillais  (V.  la  note  de  la  page  49). — De  la,  from  that 
circumstance. — Retentissement,  sound. — On  mele,  they  affix. — En  qualite  de, 
as  a. — Les  Hautes  Alpes,  departement  frontiere,  qui  separe  cette  partie  de 
la  France  des  iltats  sardes. 

Page  62. — Seme,  sown,  raised,  left. — A  peine  (avec  peine),  with  difficulty. 
— Nous  croyons  completer  la  page  historique  de  M.  de  Lamartine  en  citant 
ici  les  strophes  les  plus  remarquables  de  la  Marseillaise.     Les  voici : 


I. 

Allons,  enfants  de  la  patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arriv<§, 
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Contre  nous  de  la  tyrannie 

L'etendard  sanglant  est  lev6. 

Entendez-Yous  dans  les  campagnes 

Mugir  ces  feroces  soldats  ? 

lis  viennent  jusque  dans  yos  bras 

Egorger  yos  fils,  yos  compagnes ! 

Aux  armes,  citoyens !  formez  yos  bataillons ! 
Marchons !  qu'un  sang  impur  abreuve  nos  sillons ! 

IL 

Que  Yeut  cette  horde  d'esclaves, 

De  traitres,  de  rois  conjures? 

Pour  qui  ces  ignobles  entraves, 

Ces  fers  des  longtemps  prepares  ? 

Francais,  pour  nous,  ah !  quel  outrage  1 

Quels  transports  il  doit  exciter ! 

C'est  nous  qu'on  ose  mediter 

De  rendre  a  1" antique  esclaYage ! 

Aux  armes,  citoyens  !  formez  vos  bataillons ! 
Marchons  !  qu'un  sang  impur  abreuYe  nos  sillons! 


III. 


iy. 


VI. 

Amour  sacre  de  la  patrie, 
Conduis,  soutiens  nos  bras  Yengeurs. 
Liberte,  liberte  cherie, 
Combats  aYec  tes  defenseurs ! 
Sous  nos  drapeaux  que  la  Yictoire 
Accoure  a  tes  males  accents; 
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Que  tes  ennemis  expirants 

Voient  ton  triomphe  et  notre  gloire ! 

Aux  armes,  citoyens !  formez  vos  bataillons  ! 
Marchons !  qu1un  sang  impur  abreuve  nos  sillons ! 

STROPHE    DES    ENFANTS. 

Nous  entrerons  dans  la  carriere 

Quand  nos  aines  n'y  seront  plus ; 

Nous  y  trouverons  leur  poussiere, 

Et  la  trace  de  leurs  vertus ! 

Bien  moins  jaloux  de  leur  survivre 

Que  de  partager  leur  cercueil, 

Nous  aurons  le  sublime  orgueil 

De  les  venger  ou  de  les  suivre ! 

Aux  arines,  citoyens !  formez  vos  bataillons ! 
Marchons!  qu'un  sang  impnr  abreuve  nos  sillons! 


V. 

Le  sacre,  coronation. — Napoleon  I,  ne  dans  Tile  d'Ajaccio  le  15  Aout,  1769, 
et  mort  a  l'ile  Ste  Helene  le  5  Mai,  1821. — Des,  as  early  as. — La  place  Notre 
Dame,  place  sur  laquelle  s'eleve  la  magnifique  eglise  metropolitaine  de 
Notre  Daine,  Edifice  gothique  dont  la  construction  reinonte  a  la  fin  du  dou- 
zieme  siecle  et  ne  futcompletementachevee  qu'au  quinzieme. — L'archeveche, 
palais  episcopal,  residence  de  l'archeveque  de  Paris. 

Page  63. — Station,  stay. — Leur  clerge,  their  assistants. — Le  Tribunat,  as- 
sembled etablie  en  France  par  la  Constitution  de  1799,  dans  le  but  de  dis- 
cuter  les  lois.  Le  Tribunat  a  ete  aboli  en  1807. — Le  Conseil  d'etat — son  nom 
le  dit — est  appele  a  deliberer  sur  les  affaires  de  l'Etat,  mais  a  titre  seule- 
ment  de  corps  consultatif.  II  s'occupe  aussi  de  juridiction  et  forme  le  cou- 
ronnement  de  la  hierarchie  administrative. — Le  Prince  de  Nassau  regnait  sur 
le  duche  de  Nassau,  etat  de  la  Confederation  germanique  qu'enveloppent 
presque  la  province  Rhenane  de  Prusse  et  le  grand  duche  de  Hesse-Darm- 
stad. — Le  grand  duche  de  Hesse,  etat  souverain  d'Allemagne,  ayant  Darm- 
stad  pour  capitale. — Le  grand  duche  de  Bade,  qu'il  ne  faut  par  confondre 
avec  le  margraviat  de  Bade,  a  pour  capitale  Carlsruhe.  Les  princes  de  Nas- 
sau, de  Hesse  et  de  Baden  ont  adhere  des  premiers  a  la  Confederation  du 
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Rhin,  eu  1806, — et  c'est  la.  sans  doute  ce  qui  leur  vaut  une  mention  speciale 
dans  cette  page  historique  de  M.  Thiers. — On  y  avait  adosse,  put  against  it. 
— Portes  laterales,  side-doors. — Vieille  basilique  de  St.  Louis  (Louis  IX  ne 
en  1215,  roi  de  1226  a  1270) :  l'eglise  Notre  Dame  est  due  a  Maurice  de 
Sully  qui  la  commenca  en  1163 ;  mais  ce  fut  sous  le  regne  de  Louis  IX,  en 
1257,  que  Ton  commenca  le  portail  meridional  de  la  cathedral  e :  de  la  sans 
doute  cette  appellation  de  basilique  de  St.  Louis  imaginee  par  M.  Thiers. — 
Entonnerent,  began. — Bienveillance  de  regard,  kind  look. — Simples  fauteuils, 
ordinary  armchairs. — Au  fond  de  l'eglise,  at  the  entrance  of  the  church. 

Page  64. — Rites  romain  et  francais,  rite  de  l'Eglise  romaine  et  rite  de 
l'Eglise  gallicane. — Circonstance  facheuse,  circumstance  to  be  regretted. — At- 
titude, countenance. — Penible,  constrained,  uneasy. — Retard,  delay. — Glaces, 
crystal  panels. — Habit  dessine  par,  costume,  dress  made  after  the  design  of 
(David). — Semblable,  similar. — Toque  a  plume,  feathered  cap. — II  ne  devait 
prendre,  he  was  to  put  on. — Grands  dignitaires,  high  officers  and  state  minis- 
ters.— Baguette  magique,  magic  wand. — Mit  pied  a  terre,  alighted. 

Page  65. — Charlemagne  (742-814)  fut  couronne  empereur  d'Occident 
par  Leon  III  l'an  800. — Les  empereurs  romains  qui  ont  regne  apres  Jules 
Cesar  sont  ordinairement  appeles  les  Cesars. — Onctions  d'usage,  customary 
unctions. — Benit  l'epee,  consecrated  the  sword. — Ceignit,  girded. — Sans  brus- 
querie,  without  roughness. — L'acte,  this  doing. — Un  effet,  a  sensation. — Les 
pans,  the  train. — Lors  du  partage  definitif  de  l'Empire  romain,  en  396,  il  y 
eut  deux  empereurs :  un  en  Occident  et  un  en  Orient. — Le  titre  d'Empereur 
d'Occident  disparut  avec  Romulus  Augustule,  en  476,  et  ne  fut  repris  plus 
tard  par  Charlemagne  que  pour  quelques  annees. — Vivat  in  aeternuni  sem- 
per Augustus. 

Page  66. — Vive  l'Empereur,  long  life  to  the  Emperor  !  hurra  for  the  Em- 
peror ! — Se  firent  entendre,  resounded. — Ses  eclats,  its  noise. — Regis  de  Cam- 
baceres  (1753-1824)  jurisconsulte  eminent,  un  des  principaux  redacteurs  du 
Code  civil  promulgue  par  Napoleon  Bonaparte  en  1803,  et  tres  digne  par 
consequent  de  devenir  grand  chancelier  ou  archichancelier  de  l'empire. — II 
preta  le  serment,  he  took  the  oath. — G-rand'messe,  high  mass. — Pontificale, 
read  by  the  Pope. — La  journee  etait  fort  avancee,  it  was  late  in  the  day. — 
Auguste,  royal. — Se  consomma,  was  accomplished. — Sacre,  consecrated, — Tout 
expres,  for  that  express  purpose. — A  ce   titre,  under  that  light. — Pareillea 
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pompes,  such  ceremonies,  sights. — Venant  s'asseoir,  sitting.- — Avait  menage, 
had  procured. — Borne  a  propos,  stopped  in  good  time. 

VI. 

Page  67. — Malheureux,  wretch. — Versailles  (see  Notes  to  page  9). — Ta- 
lent d'agrement,  accomplishment. — La  broche,  the  jack. — £cumer  le  pot  au 
feu,  to  skim  off  the  boiling  soup  and  beef  caldron. — Avait  quelque  raison,  was 
somewhat  right. — Au  moment  oil,  when  ;  se  passe,  takes  place. — S'eserimant, 
fencing. — Brochette,  small  spit ;  en  guise  de  fleuret,  as  a  foil. — Sans  souci 
de,  without  minding. — D'etre  empalee,  to  be  put  on  the  spit. — Marmite,  cal- 
dron.— Allons,  well,  now. — II  ne  le  fera  plus,  he  will  not  do  it  any  more. — 
Fruitiere,  fruit-dealer. — Montreuil,  a  six  milles  de  Paris,  tout  pres  de  Vin- 
cennes ;  petit  village  auquel  ses  peches  excellentes  ont  valu  l'appellation 
de  Montreuil-les-peches. — Mais  en  effet,  but  in  truth,  in  fact. — Apporter  des 
baisers,  to  give  kisses. — Etait  folle,  was  exceedingly  fond. — Caractere,  disposi- 
tion.— Exterieur,  appearance,  manners. — Gentil,  sweet. — On  se  tenait  a  qna- 
tre,  people  had  to  keep  great  control  over  themselves. — Manger  de  caresses, 
eat  with  caresses,  cover  with  kisses. 

Page  68. — Vermeilles,  beautifully  red. — Voyez-vou?,  you  see,  I  must  tell 
you. — Cuisiniers  renforces  et  fanatiques,  downright  enthusiastic  fanatic 
cooks. — Comme  un  culte,  as  a  religion. — Pacha,  titre  qu'on  donne  en  Turquie 
a  des  personnages  considerables. — Yatagan,  sorte  de  poignard  turc. — De- 
pouillent  une  oie,  draw  a  goose. — Hierophante,  titre  qu'on  donnait  au  pretre 
qui  presidait  aux  mysteres  d'Eleusis ;  celui  qui  revele  et  explique  les  choses 
sacrees. — Les  entrailles  sacrees,  the  sacred  flesh  and  blood  of  the  victims. — 
Battent  (les  oeufs  necessaires  a  la  confection  d')  une  omelette,  prepare  an 
omelet. — Xerces,  roi  de  Perse  de  485  a  412  avant  Jesus-Christ;  comme  son 
pere  Darius  I,  il  entreprit  la  guerre  contre  la  Grece.  Ay  ant  jete"  un  pont  de 
bateaux  sur  l'Hellespont,  ce  pont  fut  detruit  paries  vagues,  et,  dans  sa  folie, 
Xerces  fit  fouetter  la  mer  pour  la  punir  d'avoir  brise  l'ouvrage  qu'il  avait 
fait  construire. — Blanchissent,  turn  gray,  grow  old. — Inamovible  bonnet  de 
coton,  faithful  night-cap.  (Les  cuisiniers  francai3  ont  coutume  de  porter 
un  bonnet  de  coton  blanc  a  meche.) — La  queue  d'une  poele?  the  handle  of  a 
crying-pan. — Dit-on,  it  is  said. — Voltaire  (Francois  Arouet,  1694-1778)  un 
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des  ecrivains  les  plus  remarquables  et  les  plus  influents  du  dix-huitieme 
sieele.  On  l'a  sui'nomme  longtemps  l'ecrivain  universel. — D'alors,  of  that 
time. — Bahut,  chest. — Serrer  lavaisselle,  to  put  plates  and  dishes  in. — Je  vous 
le  cederai,  I  will  let  you  have  it. 

Page  69. — Est  a  vous,  is  yours. — Le  petit  (garcon). — Au  fond,  after  all. 
— En  litige,  contested. — Lui  faisait  faire  tant  de  mauvais  sang,  annoyed  him 
so  much. — Carriole,  tilted  cart. — Pommes  d'api,  ladies'  apples. — Revouloir 
(vouloir  de  nonveau),  take  back. — Mise  decente,  neat  dress. — Allure,  manner. 

Page  70. — Avise,  thought  of. — Plumes,  quills. — Tombee  entre,  once  into 
the  possession  of. — Mon  ange,  my  darling. — Bien  sage,  very  good. — Chevau- 
eher,  to  ride. — Devant  la  porte,  in  front  of  the  hoxtse. — Monture,  steed. — 
Prendre  le  mors  aux  dents,  run  aicay. — Dompter,  subdue. — Aplomb,  boldness. 
— Qua  dix  ans,  when  ten  years  of  age. — Bambins  (itaL  bambini),  young  boys. 

Page  71. — Merle,  blackbird. — Claquait,  did  not  resound. — Franc,  freely. 
— Qui  faillit,  which  teas  very  near. — Poufferent  de  rire  (familier),  did  burst  out 
laughing. — Homere,  le  plus  ancien  et  le  plus  celebre  des  poetes  grecs,  a  qui 
Ion.  attribue  Tlliade  et  FOdyssee. — Grands  rieurs  (on  dit,  en  effet,  en  par- 
lant  d'un  rire  prolonge:  un  rire  homerique) — se  mutina,  turned  out  rebel- 
lious.— Henri  IT,  depnis  la  mort  de  Henri  IH  (1589),  jusqu'a  son  entree  a 
Paris  (1594)  eut  a  hitter  peniblement  pour  conquerir  letrone  auquel  il  arait 
droit.  Ge  fut  a  la  bataille  d'lvry  (14  Mars,  1590),  qu'il  dit  a  ses  compagnons 
d'armes  ces  paroles  celebres :  "  Si  vous  perdez  vos  enseignes,  cornettes  ou 
guidons,  ne  perdez  pas  de  vue  mon  panache  blanc  ;  vous  le  trouverez  tou- 
jours  au  chemin  de  Thonneur  et  de  la  victoire." — Penaud,  sheepish. — Dou- 
vres,  ville  dAngleterre,  en  face  de  Calais. — Bataille  de  Fontenoy  (11  Mai, 
1745)  gagnee  par  le  marechal  de  Saxe.  Fontenoy  est  un  petit  village  situe 
a  quelques  milles  de  Tournay  (Belgique). — Sa  parente  eloignee,  a  distant 
relation  of  his. — Au  coin  de  Tatre,  by  the  fireside. 

Page  72. — Ptatafia,  common  brandy. — Comme  quoi  (familier),  how. — 
Chaud,  spirited. — Piaffer  les  chevaux,  horses  pavring  the  ground. — Gronder 
les  canons,  guns  thundering. — II  se  fit  en  pensee,  he  thought  he  icas. — La  mai- 
son  du  roi,  the  Icing's  staff  officers,  king's  guards.- — Enfonce,  broken. — Sous 
L  iris  XV  (roi  1715-74)  les  hauts  grades  s'obtenaient  par  la  faveur,  et  pres- 
que  tous  les  officiers  etaient  de  families  nobles. — 1789,  revolution  franchise, 
abolition  des  privileges,  egalite  devant  la  loi. — Engage,  enlisted. 


236  NOTES. 


Page  73. — Pour  rire,  for  fun. — Pour  de  bon  (familier), /or  good. — Hoche 
(1768-1*797),  le  Pacificateur  de  la  Vendee  (1795) :  Ce  grand  general  avait 
pris  pour  devise  :  Res,  non  verba.  Sa  ville  natale,  Versailles,  lui  a  eleve"  une 
statue. — Couvait  des  yeux,  looked  fondly  on. — Haletante,  agitated  {panting). 
— Grondeur,  scolding  man,  cross. — Air  de  suffisance,  conceited  air. — Elever, 
educate. 

VII. 

Page  74. — Epiphanie,  twelfth-night. — Gaillard  d'arriere,  quarter-deck. — 
Service  de  l'equipage,  orders  to  the  crevj. — Aspirant  de  marine,  midshipman. — 
Chapeau  bas,  hat  off. — Marie  Antoinette,  fille  de  l'imperatrice  Marie  Therese 
d'Autriche,  epousa  en  1770  Louis  XVI,  alors  due  de  Berry,  et  devint  par 
suite  reine  de  France  en  1774.  Elle  mourut  sur  l'echafaud,  le  16  Octobre, 
1793. — Asmodee,  personnage  fantastique  d'un  celebre  roman  de  Lesage,  et 
qui  a  le  don  de  decouvrir  tout  ce  qui  se  passe  au  fond  des  maisons  et  des 
families. — A  l'abri  de,  not  liable  to. — Le  comte  d'Artois,  frere  du  roi  Louis 
XVI,  et  plus  tard  roi  lui-merne  sousle  nomde  Charles  X  (1824-30). — Le  comte 
de  Provence,  plus  tard  Louis  XVIII  (1815-24). — Le  Devin  du  Village,  opera 
de  Jean  Jacques  Rousseau. — Marie  Stuart  (1542-1587).  Le  celebre  poete 
allemand  Schiller  a  pris  la  fin  de  cette  reine  pour  sujet  de  sa  plus  belle 
tragedie ;  la  Marie  Stuart  de  Schiller  a  inspire  la  pale  imitation  de  M. 
Lebrun. 

Page  75. — Houlette,  sheep-hook. — Feve,  bean  (of  the  twelfth-night's  cake). 
— Elle  venait  d  echoir,  it  had  just  been  the  lot. — La  Martinique  (a  French 
island,  in  the  West  Indies). — La  metropole  (Paris). — C'etait  dommage,  it  was 
a  pity. — Aplomb,  assurance. — Rosette,  rose,  bow. — Sierait  mieux,  vjould  be 
more  becoming. — Hippogriffe,  monstre  fabuleux,  moitie  cheval,  moitie  griffon, 
dont  l'Arioste  a  rajeuni  et  accru  la  celebrite  dans  son  beau  poeme  de  Roland 
furieux. — Feu  Roland,  late  Orlando. 

Page  76. — De  si  grand  cceur,  so  heartily. — Se  rejouir,  enjoy. — Rides, 
wrinkles. — Neuf  encore,  still  fresh. — Peu  s'en  faut,  very  near. — Clouee  sur, 
sticked  to. — Saint  Augustin  (354-430),  auteur  de  la  Cite  de  Dieu  et  le  pre- 
mier des  Peres  de  l'Fjglise  latine. — Minette,  pussy. — Cale,  hold. — Colons, 
planters. — Que  la  fatigue  abat,  falling  down  through  fatigue. 

page  77_ — Vieux  loup  de  mer,  old  sailor. — Caniche  (chien  tres  intelli- 
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gent),  poodle. — Interrogateur,  inquisitive. — Marronne,  fugitive,  runaway. — 
En  cachette,  in  secret. — S'il  arrivait  malheur,  if  something  wrong  (a  disaster) 
happened. — Le  pan  de  ma  ceinture,  my  girdle's  side. — La,  comme  ceci,  so,  do 
you  see  ? — Remorquee,  towed. — Trois  mats,  ship. 

Page  78. — Fleuronne,  blossoms. — Las,  pour  helas !  (licence  poetique.) — 
Aux  blouds  filets,  full  of  new  nets. — Vent  mourir,  wants  to  die. — Au  matin, 
next  morning. 

Page  79. — Farandole  (danse  populaire  du  Sud  de  la  France),  a  round. — 
Legere,  rather  poor. — Pour  la  remonter,  to  complete  it. — Daphne,  fille  du 
fleuve  Penee  fut  changee  en  laurier  (en  grec  daphne),  et  soustraite  ainsi  aux 
poursuites  d'Apollon.  La  statue  de  Daphne  qui  orne  le  jardin  des  Tuileries 
est  consideree  avec  raison  comme  un  chef-d'oeuvre. — L'indignation  fait  des 
vers:  allusion  au  vers  celebre  de  Juvenal  (Sat.  I.  v.  19).  Si  natura  negat, 
facit  indignatio  versum.  Mathurin  Regnier  a  dit  apres  Juvenal :  "  Puis 
souvent  la  colere  engendre  de  bons  vers  ;"  et  Boileau,  apres  Mathurin  Re- 
gnier:  "La  colere  suffit  et vaut un  Apollon." — Prom enant,  passing. — Macher, 
chewing. — Chique,  quid. — Mais  pardon,  but  I  am  sorry  for  it. — La  pensee  va, 
the  mind  is  busy,  thoughts  are  plenty. — Ardue,  arduous,  difficult. — Novice,  in- 
experienced. 

Page  80. — Richard  III  (1452-1485).  Allusion  a  la  scene  finale  de 
King  Richard  III  de  Shakspeare  :  A  horse  !  a  horse !  my  kingdom  for  a 
horse  I — Don  Quichotte  de  la  Manche,  celebre  roman  espagnol  (1605),  de 
Miguel  de  Cervantes  Saavedra,  dans  lequel  cet  ecrivain  a  fait  habilement 
ressortir  le  contraste  que  presente  1'esprit  poetique  et  l'esprit  bourgeois  pro- 
saique.  Don  Quichotte,  le  chevalier,  et  son  ecuyer  Sancho  Pan  9 a,  l'homme 
vulgaire,  forment  une  admirable  antithese. — Harpagon,  magnifique  creation 
de  Moliere  (1668),  type  accompli  de  TAvare, — si  bien  qu'on  dit  un  harpagon 
pour  un  avare. — Jean  Jacques  Rousseau  (1712—1778),  Ecrivain  eloquent  et 
doue  d'un  vif  sentiment  des  beautes  de  la  nature.  II  aimait  beaucoup  la 
botanique  et  herborisait  volontiers  durant  ses  longues  promenades  solitaires. 
— Abordage,  boarding  of  a  vessel. — Portant  le  deuil  de,  in  mourning  of,  sigh- 
ing after. — Requin,  shark. — La  Fontaine  (1621-1695),  le  premier  des  fabu- 
listes.  Allusion  a  la  Fable  III,  du  Livre  VII :  Le  rat  qui  sest  retire  du  monde. 
— En  guise  d'alene,  as  an  awl. — Tranchet,  shoe-knife. — Chau?sons,  easy  shoes  ; 
socques,  clogs  ;  cothurnes,  buskins;  babouches,  Turkish  slippers. 
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Page  81. — A  la  riguenr,  after  all. — Parquet,  floor. — Bouffonne,/wnr/y. — 
Marie  Taglioni,  celebre  artiste  choregraphique,  nee  a  Stockolm  en  1800. — 
Mme  Saqui,  habile  acrobate,  qui,  en  1854,  a  l'age  de  70  ans,  dansait  encore 
intrepidement  sur  la  corde. — La  vigie,  the  look-out  man. — Consoler,  to  comfort. 
— Revers,  back. — Calleuse,  callous,  rough. — La  guerre  d'Amerique  (17*78-83), 
soutenue  par  la  France  contre  l'Angleterre  et  qui  contribua  puissamment  a 
assurer  l'lndependance  des  Etats-Unis. 

Page  82. — Le  Pactole,  petite  riviere  de  la  Lydie.  A  encroire  la  Fable, 
le  Pactole  charriait  beaucoup  d'or  parce  que  Midas,  qui  transformait  en  or 
tout  ce  qu'il  touchait,  s'etait  baigne  dans  cette  riviere.  Le  Simoi's  traver- 
sal la  campagne  de  Troie,  et,  lors  du  celebre  siege  de  cette  ville,  il  a  coule 
plus  d'une  fois  rouge  du  sang  des  heros  chantes  par  Homere. — L'Eurotas,  fleuve 
de  la  Laconie,  auquel  les  Spartiates  donnaient  le  nom  de  Fleuve-Roi  (basileus 
potamos).  Aussi  les  Grecs  modernes  l'appellent-ils  Vasili-potamo. — La  Mal- 
maison,  a  six  milles  de  Versailles,  demeure  de  l'imperatriee  Josephine  qui  y 
mourut  le  30  Mai,  1814. — Napoleon  Bonaparte  r6pudia  Josephine  en  1809. 
— Marchand,  valet  de  chambre  de  Napoleon. 

Page  83. — Touches  du  piano,  keyboard. — En  tirerent  quelques  notes, 
played  a  few  bars. — Romance,  ballad,  song. — Secouant,  ridding  herself  of. — 
'Est&im,  gang. — Ali-Baba,  chef  des  quarante  voleurs,  personnage  d'un  celebre 
conte  des  Mille  et  une  nuits. — Les  tils  de  la  Vierge,  filandres  blancs  et  longs 
qui  volent  en  l'air  dans  les  beaux  jours  d'automne,  gossamers. — Mezzaro, 
long  voile  blanc,  d'un  effet  tres  pittoresque,  et  particulier  aux  Genoises  qui, 
jeunes  et  vieilles,  le  portent  avec  beaucoup  de  grace  ou  de  dignite. — Peignoir, 
a  loose  morning- dress. — La  poudre  d'Aboukir  :  allusion  a  la  celebre  bataille 
que  Bonaparte  remporta  sur  les  Turcs,  en  1799.  C'est  aussi  dans  la  rade 
d'Aboukir,  situee  a  peu  de  distance  d'Alexandrie,  que  Nelson  detruisit,  en 
1798,  la  flotte  qui  avait  transports  l'armee  francaise  en  Egypte. — Hormis, 
except. — Sous  toutes  les  paupieres,  in  every  eye. 

Page  84. — Michel  Montaigne  (1533-92),  dans  ses  Essais,  appelle  l'imagi- 
nation  la  folle  du  logis  (our  whimsical  companion). — Ebats,  ease,  frolic. — 
Froissait,  spoiled. — Peau  d'ane,  conte  de  Charles  Perrault  (V.  note  de  la 
page  14). — Suivant,  according  to. — Alhambra,  celebre  edifice  de  Grenade,  un 
des  chefs-d'oeuvre  de  l'architecture  mauresque  (Relire  l'Alhambra  et  la  Con- 
queUe  de  Grenade  de  M.  Washington  Irving). — Le  petit  honime  rouge.     La 
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superstition  populaire  attribuait  a  l'empereur  Napoleon  divers  genies  fa- 
miliers.  Napoleon  lui-meme  parlait  volontiers  de  son  etoile. — Deeouper, 
carve,  divide. — Les  neiges  de  la  B/ussie :  allusion  a  la  fatale  campagne  de 
1812,  qui  couia  500,000  hommes  a  la  France. 

Page  85. — Linceul,  shroud — Les  quatre  vents  (les  quatre  points  cardi- 
naux),  from  every  quarter ;  nous  soufflerent  des  avalanches  d'ennemis,  en- 
emies, in  masses,  fell  upon  us  like  thunderbolts. — Tremblement  de  terre* 
earthquake. — Antilles,  West  Indies. 

VIII 

Strasbourg  (see  note  to  page  59). — La  prise,  the  arrest. — Gendarme,  police 
soldier. — Bieetre,  a  un  mille  et  derm  de  Paris,  est  connu  par  son  hdpital 
pour  les  alienes.  Cet  hospice  a  servi  souvent  de  prison  aux  condamnes  aux 
galeres  ou  a  la  peine  de  mort. — Gonds,  hinges. — Carrosse  (on  dit  a  present 
voiture). — Portiere,  door-way. 

Fage  86. — Batirnent,  building. — Grille es,  railed  in. — Figures  rebarba- 
tives,  stern  faces. — Tout  bas,  in  a  whisper. — Trousseau  de  cles,  bunch  of  keys 
— Serrant  le  chale,  drawing  the  shawl. 

Page  87. — Dame  (exclamation),  Well! — II  faut  pourtant  bien,  you  must, 
however. — Bast  (de  l'ltalien  basta,  assez),  pshaiu  ! — En  ricanant  niaisement, 
sneering  sillily. — Potele,  plump,  round,  fat. — De  bonne  volonte,  willingly. — 
Me  l'arrachez,  take  her  from  me. — Est-ce  que  ca  me  regarde,  does  that  con- 
cern me  ?  is  it  any  business  of  mine  ? — M'en  embarrasse,  care  for  it. — Ca  se 
peut,  that  may  be. — Tribunal,  court  of  justice. 

Page  88. — George  Cadoudal  (1769-1804),  Vendeen,  royaliste,  conspira 
avec  le  general  Piehegvu  contre  Bonaparte,  alors  premier  consul.  II  fut 
decouvert,  pris,  juge  et  execute  le  25  Juin,  1804. — Saisissement,  shock. — 
Abattement  du  desespoir,  depression  resulting  from  their  despair. — Radou- 
cissant,  softening. — Durete  de  son  organe,  harsh  voice. — De  bonne  grace,  will- 
ingly.— Collant  ses  levres  au  front,  keeping  her  lips  pressed  upon  the  fore- 
head,— La  femme  Lajolais  (expression  dont  on  se  sert  en  justice  et  dans  les 

actes  civils),  Mrs.  L . — La  petite  mere  (appellation  familiere,  populaire), 

my  beauty,  my  child, — Voyons,  well,  there. 

Page  89. — Se  cramponnait,  was  clinging. — Pitie,  take  pity  on  me. — Ca 
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chot,  dungeon. — Mollement,  softly,  with  reluctance. — Mutinerie,  obstinacy, 
spirit  of  contradiction. — Eudurcis  aux  larraes,  insensible  to  tears. — C'est  de  la 
betise  (tres  fatmlier),  this  is  nonsense. — S'y  debattait,  tried  to  free  herself  of . 
— Sans  connaissance,  fainted  away,  senseless. — Evanouissement,  fainting-fit. 

Page  90. — Revint  a  elle,  recovered  her  senses. — S'elancant  vers,  rushing 
to. — Si  fort,  so  loud. — Faisait  deraisonner,  deprived  of  her  reason. — Se  meur- 
trissaient,  were  bruised,  were  turning  black  and  blue. — A  vouloir,  by  trying. — 
Tournant  la  tete,  turning  round,  looking  towards. — Accusait  des  formes  ro- 
bustes,  announced  a  hardy  person. — Encadrait,  encircled. 

Page  91. — Fendaient  Fame,  broke  the  heart. — Atterree,  dejected. — San- 
glots,  sobs. — Fit  signe  que  oui,  nodded  affirmatively. 

Page  92. — Concierge,  door-keeper. — Si  delicate,  so  fastidious. 

Page  93. — En  redoublant  ses  pleurs,  weeping  still  more  than  before. — La 
garde  montante,  soldiers  going  on. — Relever  la  garde  de  la  veille,  to  relieve 
soldiers  coming  off. — Poste,  guard-house. — Mot  d'ordre,  vtatchword. — Faction- 
naire,  sentinel. — A  fait  grace,  has  pardoned. — La  princesse  Louis,  fille  du  ge- 
neral Beauharnais  et  de  Josephine,  femme  de  Louis  Bonaparte,  roi  de  Hol- 
lande  de  1806  a  1810,  et  mere  de  Louis  Napoleon  Bonaparte.  On  a  donne" 
le  nom  de  cette  princesse  a,  une  fleur  de  la  Chine  (Yhortensia). — Jardinieres, 
flower- stands. — A  l'improviste,  unexpectedly. — Arrosoir,  watering-pot. 

Page  94. — Intrigue,  puzzled ;  au  dernier  point,  extremely. — Je  me  glis- 
sai,  i"  slipped. — Me  melant  a,  joining. — Sa  voix  dementait,  contradicted  by 
the  tone  of  his  voice. — Camarades,  school-felhws. — Pleurait  a  chaudes  larmes, 
wept  bitterly. — Aucune  suite,  ?w  connection. — En  voulait,  intended  to  attack. 

Page  95. — Tres  beau  de  la  part  de,  very  kind  and  generous  of. — Adopte, 
granted. — Elle  avait  l'air,  she  looked. — La  considerait,  looked  at  her  closely. — 
Tout  a  l'heure,  a  moment  ago. — Potage,  soup. — Reconnaitre,  acknowledge, 
thank  for. — Des  pendants,  ear-rings. 

Page  96. — Le  glisser,  to  slip,  to  pass  it. — Quel  bien  cela  fait,  what  comfort 
it  is. — Vois-tu,  you  see,  I  tell  you. — On  me  benira,  people  will  bless  me. — J'y 
vais,  /  come. 

Page  97. — Qa  se  mange,  is  a  tiling  that  we  eat. — Avec  un  geste  d'enfan- 
tillage  charmant,  in  a  most  charming  childish  way. — En  jetant  un  baiser 
d'adieu,  bidding  farewell. — Se  serra  tout-a-fait,  was  broken. — L'avait  soutenuo, 
had  comforted  her. — Elle  faillit,  she  was  near. — Perdre  connaissance,  to  faint. 


NOTES.  241 


Page  98. — Choisie,  select. — II  pouvait  etre,  it  was  about. — Allants  et  ve- 
nants,  goers  and  comers. — Lieu  de  plaisance,  country  residence,  pleasure-house. 
— Guerites,wn try-boxes. — Recemment  revenus  d'Egypte.  (En  1798  Bonaparte 
alia  conquerir  1'Egypte  ;  mais  les  Francais  furent  obliges  d'evacuer  ce  pays 
quelques  annees  apres.  Le  traite  de  paix  conclu  entre  la  France  et  la  Tur- 
quie  date  du  25  Juin,  1802.) — En  battant  son  briquet,  striking  a  light. — Elles 
lui  portent  bonheur,  they  bring  him  good  luck. — En  lachant  une  bouffee  de 
fumee  a,  whiffing  tobacco  in  the  face  of. — Joli  bonheur,  a  fine  chance,  a  good 
luck. — Qa  passe  la  consigne,  it  transcends  the  orders,  it  is  too  much. — L'explo- 
sion  de  la  machine,  dite  infernale,  dirigee  contre  le  premier  consul  eut  lieu  le 
24  decembre,  1800. — Grade,  rank. — Consent,  new  soldier. — Le  Congo,  en 
Afrique ;  vaste  region  peu  connue  et  bornee  a  l'ouest  par  l'ocean  Atlan- 
tique. 

Page  99. — II  pousse  des  pyraniides,  pyramids  grow. — Tenu,  obliged. — 
S'est  passe,  happened. — Moreau  (1763-1813),  celebre  general,  tacticien  ha- 
bile, vainqueur  des  Autrichiens  a  Hohenlinden  (3  decembre,  1800);  hostile 
a  Bonaparte,  il  conspira  contre  lui  et  finit  par  se  laisser  gagner  par  Tor  de 
la  Russie,  et  par  servir  contre  la  France. — Debarquement,  landing. — Devait 
se  glisser,  was  to  worm  himself — Faire  le  coup,  strike  the  blow,  to  get  rid 
of  him. — Le  gateau,  the  power. — Un  tour,  a  trick  (meaning  here :  a  good 
action). 

Page  100. — L'air  content  tout  juste  (familier),  looking  half  pleased. — 
Pousse,  uttered. — Certes,  indeed. — Vieux  grognard,  old  soldier. — Balafre,  cut. 
— Porte  vitree,  glass-door. — Frappez-y,  knock  at  that  door. — C,a  fait  mal,  it 
is  a  pity. — Le  balafre,  the  soldier  with  the  sabre-cut. 

Page  101. — Parements,  facings. — Le  cceur  gros  (de  chagrin),  with  a  heavy 
heart. — Allez-vous-en,  go  away. — Sejourner,  to  remain,  to  stay. — Encombree, 
encumbered,  crowded. — Huissier,  usher,  palace  officer. 

Page  102. — Abandon  le  plus  naif,  the  most  natural  confidence,  uncon- 
straint. 

Page  103. — Ne  se  dedit  de,retracted,revoked. — Pauvre  petite,  poor  child. — 
Aneantie,  exhausted,  crushed. — Dit  a  l'oreille,  whispered. — Epuis6e,  exhausted. 

Page  104. — Releves  a  la  grecque,  arranged  in  the  Grecian  style.— No,  fai- 
eait  pas  attention  a  elle,  did  not  take  notice  of  her. — Planche  de  salut,  sheet- 
anchor,  last  good  chance. 

16 
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Page  105. — Canape,  sofa. — Nous  venions  de  nous  lever,  we  were  just  up. 
— Est  enfoncee,  is  broken  open. — Pour  le  coup,  this  lime. 

Page  106. — Peureuse,  fearful. — Pris,  eaten. — Et  puis,  besides. 

Page  107. — Nous  aviserons,  we  shall  think. — Si  je  n'attendris  pas,  if  I 
do  not  touch,  soften. 

Page  108. — Tellement  ordonne,  ordered  in  such  a  manner,  so  positively. — 
De  prevenir,  to  inform. — D'ici  la,  before  that  time,  between  this  and  then. — Se 
repandre  si  vive,  appear  so  strong. — Manquer,  fail. — L'engageant,  advising, 
begging  her. 

Page  109. — Ne  s'etait  pas  couchee,  did  not  go  to  bed. — Une  petite  place 
du  parquet,  a  little  corner  on  the  floor. — Le  jour  qui  allait  se  lever,  the  rising 
sun,  this  day. — Une  pause,  a  moment  of  silence. — Se  remettant  a  genoux, 
kneeling  down  again. — Ayant  vue  sur,  looking  into. — Se  faisaient  remarquer, 
attracted  attention. 

Page  110. — Boucles,  curls. — De  peines,  of  trouble  ;  d'angoisses,  of  agony. 
— Bouge,  moved. — Battants  de  la  porte,  swings,  {the  folding-doors). 

Page  111. — Elle  sort  des  rangs,  she  steps  out  of  the  crowd. — Froncant  les 
sourcils,  frowning. — Encore,  again. — Passer  outre,  to  pass,  to  proceed. — II 
aura  ete  entraine,  he  has  been  influenced  without  doubt. — Assez  rudement, 
rather  unkindly. — II  y  allait  d'une  existence,  a  life  was  at  stake. — Dalles, 
floor. — Decbirant,  heart-rending. 

Page  112. — Tant  d'instance,  so  earnestly. — Etait  fort  bien,  was  a  very 
good-looking  girl. — Tenait,  resembled  that. — Passionne,  animated. — Ruisselai- 
ent,  ran  down,  covered. — Avaient  fini  par,  at  last  had. 

Page  113. — Que  je  sois,  let  me  be. — Rien  ne  presse,  there  is  no  hurry. — 
Se  recria,  exclaimed,  objected. — L'annonce  de  la  vie,  the  news  of  his  pardon. — 
De  grace,  I  pray  you. 

Page  114. — M.  de  Lavalette  (1769-1830),  general  devoue  a  Napoleon 
Bonaparte,  et  allie  de  la  famille  irnperiale,  ayant  epouse  une  demoiselle 
Beaubarnais,  niece  de  l'imperatrice.  Condamne  a  mort,  en  1815,  le  general 
Lavalette  dut  son  salut  au  devouement  de  sa  femme  qui  s'introduisit  dans 
Ba  prison  et  favorisa  son  evasion  en  cbangeant  d'babits  avec  lui. — Vous  vous 
servirez,  you  will  take,  use. — Elle  ne  se  tint  en  place  que,  she  remained  still 
only,  she  was  not  quiet  until. — Trajet,  voyage. — Roide  ou  raide,  conformement 
a  la  prononciation  ordinaire. — S'elanca  par-dessus,  jumped  over. 
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Page  115. — Corridors,  halls. — II  fallut  bien  qu'elle  attendit  que,  she  was 
obliged  to  wait  until. — Eut-elle  cede,  was  open. — Brave,  set  at  defiance. — Bien 
au  dela,  much  more. — S'e"taient  effacees,  vanished  away. 

Page  116. — Encore  par,  still  through. — A  etre  deportee,  to  deportation. 
— Reunion,  meeting  ;  moment  de  reunion,  happy  hour. 
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Page  117. — Siecle,  age. — Degoutes,  fastidious  ;  vous  n'etes  point  degou- 
tes, indeed! — Se  guident,  take  example. — Faire  fi,  disdain. — Cresus,  roi  de 
Lydie,  fameux  par  ses  richesses,  qui  vivait  dans  le  6e  siecle  avant  l'ere 
chretienne  et  qui  fut  pris  dans  sa  capitale,  Sardes,  par  le  roi  de  Perse  Cyrus. 
— Un  my  the,  a  fiction,  a  mere  invention. — A  force  de,  by  dint  of,  by  so  much. 
— Le  positif,  reality. — Ne  plus  aimer  que,  to  love  nothing  else  but. 

Page  118.— Jean  Wolfgang  Goethe  (1749-1832),  le  Voltaire  de  l'Alle- 
magne  et  Fun  des  ecrivains  modernes  les  plus  remarquables. — Le  fond  du 
recit,  the  idea  of  the  narrative. — Manche  a  balai,  broomstick. — Comme  bien 
yous  pensez,  as  you  may  think. — Au  logis,  at  home,  in  the  house. 

Page  119. — Epreuve,  trial,  experiment. — Par  trois  fois,  three  times  over, 
— Tant  il  est  pressd,  such  is  his  eagerness. — Epandre,  pour  repandre,  to 
spread. — Ne  tarde  pas  a,  is  not  long  before. 

Page  120. — Reduit,  room. — Maree  montante,  rising  flood. — Manege, 
proceedings. — Hors  de  lui,  out  of  patience,  mad. — Surgir,  arise,  start  up. — 
Guillerets,  brisk. 

Page  121. — L'impuissance  au  repentir,  repentant  inability. — Conge"die, 
dismisses. — Puiseurs  d'eau,  water-carriers. 
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II. 

Avoit,  au  lieu  de  avait.  Autrefois  on  ecrivait  ois,  oit  pour  ais,  ait  dans 
la  conjugaison  des  verbes.  Charles  Nodier  s'obstinait  a  conserver  cette  an- 
cienne  orthographe,  si  peu  en  rapport  avec  la  prononciation.  On  l'a  main- 
tenue  ici,  non  qu'on  l'approuve  le  moins  du  monde,  mais  parce  qu'on  a  voulu 
donner  aux  personnes  qui  se  serviront  de  cet  opuscule  l'occasion  de  se  fami- 
liariser  avec  une  difficulty  que  presente  la  lecture  de  toutes  les  anciennes 
editions  de  livres  frangais. — Se  piquent  de,  boast  of — S'y  fier,  have  confidence 
in  them. — Volee,  class. — Pauvre  garcon,  poor  fellow. 

Page  122. — Advienne  que  pourra,  let  happen  what  may. — Sobriquet, 
nickname. — Ne  nous  regarde  pas,  is  no  business  of  ours. — Seigneurial,/e?u^a£. 
Sa  bru  jeune,  her  daughter-in-law  when  still  young. — En  passant,  by  the  way. 
— Qui  tire  sur,  almost. — De  grande  maison,  of  the  nobility,  of  noble  family. — 
Nommes,  christened. 

Page  123. — S'il  y  a  lieu,  if  so. — Elevait,  educated. — De  vieille  date,  long 
since. — La  force,  the  energy. — Auxquelles  elle  pouvait  manquer,  whom  she 
could  depart  from. — II  s'occupait,  he  was  busy. — A  la  mode,  in  fashion. 

Page  12-4. — Riens,  trifles. — Fade  oisivete,  insipid  leisure  hours. — Vitres, 
window-glasses. — Criaient  et  se  fendaient  en  eclats,  cracked  and  split  into 
pieces. — II  n'y  avait  pas  jusqu'a,  and  even. — Sa  route,  his  way. — Le  sein,  the 
lap. — Leste,  nimble. — Devancee,  distanced. — Membres  endoloris,  painful, 
frozen  limbs. — Clair,  bright. — Braise  ardente,  live  embers. — Bon  gite,  a 
good  bed. — Bonne  mine  d'h6te,  hearty  reception. 

Page  125. — Un  peu  remis,  somewhat  recovered. — S'epanouit,  brightens. — 
Couler,  to  spend. — Pique,  vexed. 

Page  126. — Se  tait  a  peine,  scarcely  ceases  rolling. — Grands  frais,  great 
expense. — C&toye,  followed. — Tout  au  plus,  at  best. — Loutres,.  otters. — Hiboux, 
owls. — A  l'abri  de,  out  of  the  reach. 

Page  127. — Pour  qui,  whoever. — Revers,  adversity,  misfortune. — Demon- 
ter,  put  down. — II  n'y  a  que  lui  de,  he  is  the  only. — Membres  casses,  decrepit 
figure. — Doutes,  suspected. — Ressort,  spring. — Chaton,  bezel. — L'enseigne- 
ment,  lesson,  moral  motto. 

Page  128. — Anneau,  ring. — Yous  gagne,  overtakes  you. — Je  m'ennuie  a  la 
mort,  i"  am  wearied  to  death. 
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Page  129. — On  avait  fait  venir  les  maitres,  they  had  sent  for  the  teachers. 
— Mau~sade,  disagreeable. — N'en  etaient  pas  la,  had  not  come  to  that  yet. 

Page  130. — Ne  se  sentait  pas  de,  was  unable  to  contain  his. — Un  pen- 
sum,  a  task,  an  imposition. — A  outrance,  to  death. — Les  mettaient  a  portee, 
enabled  ihem. — Joua,  worked. — On  l'exercait  encore,  they  still  made  use  of  it. 

Page  131. — II  sauta  au  eou,  he  hissed  heartily. — Vous  m'en  avez  voulu, 
you  have  complained  against  me. — Le  pas  le  plus  k  la  mode,  the  most  fash- 
ionable dance. — Maudit  lae,  terrible  lake. — Deblaye,  cleared  away. 

Page  132. — Bete,  silly,  stupid- — Eabel,  peintre  de  fieurs  assez  distingue", 
raais  bien  moins  remarquable  et  bien  moins  celebre  que  Redoute  (1*759- 
1840). — Couronnes,  (school)  prizes. — Cours,  lessons,  classes. — Tu  travailleras, 
you  will  study. — Entrechats  (dance  step),  cuts. — Ronds  de  jambe  (dance),  semi- 
circular steps. 

Page  133. — Aieule,  grandmother. — Reconnaitre,  judge  by. — Esprits, 
minds. — Delasse,  relaxes. — Suspendu  a  propos,  interrupted  seasonably,  in 
good  time. — Pousses,  carried. 


PROVERBE  DRAIATIQUE. 


Page  135. — Mettre  le  couvert,  to  set  the  table,  to  lay  the  cloth. — Je  tombe 
d'inanition,  I  die  ivith  hunger. 

Page  136. — Je  n'en  puis  plus,  /  am  exhausted. — Viendras  &,  bout,  will 
succeed. 

Page  137. — Je  ne  m'y  joue  pas,  it  is  a  risk  I  do  not  wish  to  run. — Boire 
un  coup  (expression  populaire),  to  take  a  drink. — Sur  ce  ton-la,  in  such  a 
way,  so. — Le  croupion,  the  rump. — Ne  vaut  pas,  is  not  as  good  as. 

Page  138. — A  ta  sante  (je  bois),  I  drink  your  health. — Le  haut,  the  upper 
part. — Pour  nous  aviser,  to  think  of  it,  to  enlighten  us  on  the  subject. — Ne 
t'embarrasse  pas,  do  not  be  uneasy  about  it. 
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Page  139. — Monsieur  (les  domestiques  disent  Monsieur,  Madame,  pour 
raon  maltre,  ma  maitresse). — Je  n'en  reviens  pas  (d'etonnement),  /  do  not 
recover  from  my  astonishment. — A  passe,  was  digested. 

Page  141. — Allez,  allez,  well,  well. — Qu'on  s'attache  a  vous,  one's  af- 
fection. 

Page  142. — Eau  de  chien-dent,  dogs'-grass  tea. — II  faut  laver,  you  want 
a  medicine. — Carmontelle  appartient  au  18e  siecle ;  mais  le  genre  qu'il  a 
cree  s'est  developpe  et  prospere  singulierement  de  nos  jours.  Le  Proverbe 
dramatique,  tel  qu'il  l'a  concu  et  execute,  se  compose  d'une  ou  de  plu- 
sieurs  scenes  renfermant  un  petit  secret.  Ce  secret  est  le  mot  meme  chi 
Proverbe,  mot  qui  se  trouve  enveloppe"  dans  Taction  et  qu'il  s'agit  de  devi- 
ner. — Ainsi  le  Proverbe  du  Poulet  est :   Qui  dort  dine. 


SCENE  DIALOGUEE. 


Page  143. — De  quoi,  in  number. — Mentors,  guides,  professenrs. — Ne  leur 
en  deplaise,  with  all  due  reverence  to  them. — Assemblee,  meeting. 

Page  144. — Reglee,  settled. — C'est  dit,  agreed. — Grandeurs,  honors,  dig- 
nities. 

Page  145. — Qui  dit  President,  ne  dit  pas,  one  can  be  a  President  without 
being. — Quand  mdme  (on  me  le  defendrait),  in  spite  of  every  thing. 

Page  146. — J'ai  du,  I  was  obliged. — Tout  en,  though. — Qu'il  aille  droit  ou 
marche  de  travers,  it  may  go  right  or  wrong. — Entasser,  pile  them  up. — Ac- 
cord (grammatical). 

Page  147. — Et  puis  encore,  over  and  over  again. — Metier,  life. — Bou- 
quins,  old  books. — Biscornus,  odd. — Tamboukis,  habitants  de  Tambov,  ville  de 
la  Russie  d'Europe. — Patagons,  habitants  de  la  Patagonie  ou  Terre  Magella- 
niqne,  confrere  situee  a  l'extremite  meridionale  de  TAmerique  du  Sud. — Al- 
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gon quins,  peuple  de  la  famille  lennape,  dans  l'Amerique  du  Nord  (Michigan, 
Canada,  lac  Huron). — Gingi,  ville  de  PInde,  qui  donne  son  nom  a  un  district 
du  Karnatic. — La  c6te  du  Zanguebar,  contree  de  l'Afrique  orientale,  sur  la 
mer  des  Indes  ;  on  y  distingue  beaucoup  d'etats,  entre  autres  ceux  de  Maga- 
doxo  et  de  Melinde. — A  retenir  (dans  la  memoire),  to  remember. 

Page  148. — Le  Senegal  ou  la  Senegambie,  contree  de  l'Afrique  occiden- 
tale,  arros6e  par  le  Senegal  et  la  Gambie. — Xoukahiva,  ile  de  la  Polynesie, 
la  plus  grande  des  Marquises. — Le  Gange,  grand  fleuve  de  l'Hindoustan,  est 
aux  yeux  des  Hindous  un  fleuve  sacre. — Pour  tout  ce  qui  respire,  for  man- 
kind.-*— S6sostris,  le  plus  celebre  des  rois  d'Egypte,  et  dont  l'existence  re- 
monte  au  moins  au  quatorzieme  et  peut-6tre  meme  au  dix-septieme  siecle 
d'avant  l'ere  chr6tienne. — Alexandre  III,  dit  le  Grand,  fils  de  Philippe  et 
d'Olympias  (356-323  avant  J.  C.)  eleve  d'Aristote,  roi  de  Macedoine,  et  celebre 
conquerant. — C.  Julius  Caesar  (100-44  avant  J.  C.)  grand  guerrier,  grand 
homme  d'etat,  excellent  orateur  et  habile  ecrivain. — Ciceron,  Marcus  Tullius 
Cicero  (106-43  avant  J.  C.)  le  plus  celebre  des  orateurs  romains ;  ecrivain 
fecond  et  des  plus  habiles. — Marc-Antoine,  orateur  romain,  consul  en  99  avant 
J.  C.  et  grandpere  du  triumvir  Marc-Antoine,  l'ami  de  Cesar  et  le  vaincu 
d'Actium  (31  avant  J.  C). — Socrate  (4*70-400  avant  J.  C),  celebre  philoso- 
phe  Athenien.  II  compta  parmi  ses  disciples  Xenophon,  Platon  (430-347 
avant  J.  C),  fondateur  de  l'Academie  et  createur  d'un  systeme  en  tier  de 
philosophie ;  Antisth^ne,  Aristippe,  Euclide,  Phedon,  Criton,  etc. — Demos- 
thenes (381-322  avant  J.  C),  le  prince  des  orateurs  grecs  ;  il  s'est  immorta- 
lise par  les  harangues  qu'il  prononga  contre  Philippe,  roi  de  Macedoine, — 
harangues  connues  sous  le  nom  de  Philippiques. — Athenes,  ancienne  capitale 
de  1'Attique,  en  Grece. 

Page  149. — Je  ne  puis  souffrir,  I  cannot  bear. — Regie  a  ne  pas  finir,  end- 
less rules. — On  s'escrime,  we  endeavor  to  succeed. — Marie,  contemporain  qui 
ne  s'est  fait  connaitre  que  par  un  projet  de  reforme  orthographique  dont  le 
spirituel  auteur  de  ce  dialogue  en  vers  se  moque  avec  tant  de  charme  et  de 
raison. 

Page  150. — D'un  seul  coup,  at  once. — En  raccourci,  abridged,  in  a  brief 
way. — D'un  meme  trait  (de  plume),  at  one  dash,  by  one  stroke  of  the  pen. — 
Se  passer,  to  dispense  with. — Connaissances  de  trop,  useless  knowledge. — On 
est  en  train,  our  hand  is  in. 
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Page  151. — Triste  figure,  sad  countenance  {I  am  not  bright  in  arithme- 
tic).— Mots  de  grimoire,  double  Dutch. 

Page  152. — Cela  ne  fait  pas  bien,  that  does  not  sound  well. — Revenir  sur 
nos  pas,  to  reconsider  the  matter. — Au  fond,  after  all. 

Page  153. — Le  Pont-Euxin  (Pontus  Euxenos  ou  mer  hospitaliere),  nom 
sous  lequel  les  Anciens  designaient  la  Mer  Noire,  ce  grand  golfe  Mediterra- 
nean qui  baigne  au  nord  et  a  l'ouest  la  Russie  et  la  Turquie  d'Europe,  et 
au  sud  et  a  Test  la  Turquie  et  la  Russie  d'Asie. — Je  l'ai  tire  de  cette  erreur, 
/  have  undeceived  him  concerning  that  mistake. — Le  Pont  du  Bayou,  tout 
pres  de  la  Nouvelle  Orleans.  On  appelle  bayou  a  la  Louisiane  les  ruisseaux, 
les  rivieres  et  tout  les  petits  cours  d'eau.  — Je  m'applique  a,  I  study  with  zeal. 
— Futilites,  frivolous,  useless  things. 

Page  154. — J'en  ferais  bien  autant,  I  could  do  the  same. — Que  Ton  n'eut 
qu'a  se  baisser  et  prendre,  to  have  only  to  pick  and  choose. — N'est  cite,  is 
mentioned. 

Page  155. — Temps  employe,  busy  hours. — Je  veux  bien  que,  I  do  con- 
fess, I  agree  with  you  that. — Moyen-age,  middle  ages. — Tournois,  tourna- 
ments. 

Page  156. — Atours,  attire,  dresses. — Varlets,  pages  des  anciens  cheva- 
liers.— Passe  pour,  I  grant. — Si  Ton  y  tient,  if  you  insist  upon  it. — Quant  a 
ce  qui  concerne,  as  to. — L'on  n'en  a  que  faire,  they  are  useless. — A  toute 
force,  on  the  whole. — Agreable  en  visite,  an  agreeable  visitor. 

Page  157. — Un  trop  long  paragrapbe,  too  long  a  speech. — On  se  trouve 
bien  de,  we  profit  by. — Un  beau  jour  on  est,  a  day  may  come  when  we 
shall  be. 

Page  158. — L'Areopage,  tribunal  d'Athenes,  charge  de  juger  les  affaires 
criminelles.  On  lui  donna  ce  nom  parce  que,  dans  le  principe,  il  tenait  ses 
seances  dans  un  lieu  appele  Colline  de  Mars  (en  grec  Areos  pagos). — Tour- 
nons  la  page,  let  us  proceed. — Bezout  (1730-83),  celebre  mathematicien,  au- 
teur  d'un  Cours  d'Arithmetique  suivi  pendant  longtemps  dans  les  maisons 
d'education. — Lhomond  (172*7-94),  professeur  emerite  de  l'Universite  de 
Paris,  auteur  des  Elements  de  la  grammaire  frangaise. — Palet,  quoit. — La 
Grece  pays  de  l'Europe  meridionale,  se  prononce  a  peu  pres  commela.  graisse 
(grease,  fat). — Croise'e,  window  ;  croise,  crusader. 

Page  159. — Bien  parler  de  naissance,  to  speak  well  naturally,  at  once. — 
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Et  de  trois  (etudes  qu'il  ne  faudra  pas  abandonner). — A  la  longue,  in  the  end. 
— Genant,  troublesome. — La  critique,  satire. 

Page  160. — Griffonner,  to  scribble. — A  tout  prendre,  all  tilings  considered. 
— Jambage,  hanger. — Trait,  stroke  of  a  pen. — A  propos  de  l'bistoire,  with  re- 
gard to  history. 

Page  161. — Parti  pris,  fixed  mental  determination. — Recri,  exclamation, 
cry. — Me  chiffonne  (l'esprit),  makes  me  uneasy. 


FABLES. 


Page  163. — I.  A  tapisser,  to  cover. — Innombrables  filets,  innumerable 
threads. — Toile,  web. — II.  Renoncule,  ranunculus,  crowfoot. 

Page  164. — III.  Le  ver  luisant,  the  glowworm. — Charmilles,  hedges,  ar- 
bors.— La  fieche  (dent)  d'un  serpent. — V.  Coi  (vieux  mot  dont  les  Anglais 
ont  fait  quiet). 

Page  165. — VI.  Plante  grimpante,  climber. — YIL  Un  rustre,  a  boor. — 
Mis  aux  aguets,  set  on  the  watch, — VIII.  Recolle,  fix. — Et  de  mauvais  (qu'il 
etait). 

Page  166. — Ecrevisse,  crawfish. — A  reculons,  backwards. 

Page  167. — XII.  Colimacon  (limacon),  snail. — Coquille,  shell. — Faire  a 
son  prochain  les  cornes,  to  laugh  at  one's  neighbors. 

Page  168. — Histoire  apocryphe  (histoire  dont  l'autorite  est  suspecte). 
— Maint,  many. — Tu  fais  la  mine,  you  look  cross. — Qui  convient  a,  which  de- 
serves.— Ne  sois  rien  a  demi,  do  not  be  half  and  half. — M'egratigne  (me  de- 
chiresoit  a  coups  de  griffe,  soit  a  coups  de  langue). 

Page  169. — Qui  butinait,  sucking  flowers. — Pour  le  coup,  this  time. — 
Sans  feinte,  without  disguise,  candidly. — A  tort  (et)  a  travers,  at  random, 
wthout  discernment. 
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Page  170. — L'enfant  denicheur,  the  child  that  goes  bird-nesting. — Mer- 
les, blackbirds. — Ymmm,  finches. — Oisillons,  petits  oiseaux. — Ramage,  ware 
ling. — Homme  fait,  man  grown. — N'en  sait  pas  davantage,  does  not  know  bet- 
ter.— Marmot,  brat. — Fauvette,  fauvet,  warbler. — Niehee,  nest. — Fit  tel  sabbat, 
made  an  uproar. 

Page  171. — Se  prelassait,  strutted ;  faisait  le  fier,  looked  proud. — Met 
pauvrettes  (pauvres  petites  violettes). — J'augure,  I  anticipate,  I  foresee. — 
De  quoi  tourner  la  t6te,  the  means  to  conquer,  to  turn  mad  in  love. — Superbe 
mepris,  proud  disdain. 

Page  172. — A  la  mine  grondeuse,  with  a  cross-looking  face. — La  robe 
d'hermine,  the  white  (like  ermine)  hair. — Du  sournois  patelin,  of  the  shy  hyp- 
ocrite.— Si  mignonne,  so  delicate,  so  pretty. — Ta  patte  de  velours,  your  sweet 
paw. 

Page  173. — Une  robe  qui  fr6le,  the  rustling  of  a  dress. — Lorsqu'elle 
veille,  when  she  spends  the  evening  with  us. — Penchant,  inclination,  propen- 
sity.— Votre  housse,  the  cover  of  your  armchair. 

Page  174. — Debout,  standing  up. — Donnait  cours,  gave  vent. — Embras- 
sant,  treating  of. — Parle  r  d'or,  to  speak  wisely. — Dans  son  essor,  in  his  flight. 
— Plus  d'un  (orateur,  homme). — Recours  a,  make  use  of. 

Page  175. — Un  rien,  a  trifle. — D'onze  (licence  poetique)  de  onze. — Un 
tas  de  neige,  a  heap  of  snow. — Tarquin  le  Superbe,  7e  et  dernier  roi  de  Rome  ; 
il  regna  de  534  a  509  avant  J.  C. — Neron,  empereur  romain,  ne  l'an  37  de 
l'ere  chretienne.  II  succeda  a  Claude  l'an  54  de  J.  C.  II  fit  perir  tour  a, 
tour  Britannicus,  heritier  legitime  de  Claude  ;  Agrippine,  sa  mere  ;  Octavie, 
sa  femme ;  son  precepteur  Seneque,  le  poete  Lucain  ;  il  persecuta  les  Chre- 
tiens et  finit  en  lache  une  vie  toute  de  cruautes  et  de  turpitudes.) 

Page  176. — Le  derange,  disturbs  him. — Gare,  take  care  of,  mind. — XX. 
Le  figuier  sterile  (Relire  l'6vangile  selon  St.  Marc,  chapitre  xi,  verset  13). 

Page  177. — Le  feu  des  6tes,  the  heat  of  summer. — Seve,  sap. — Ronce, 
brier,  thorn. — Sans  plus  attendre,  without  delay,  immediately. — Parias  (Indi- 
ens  de  la  derniere  caste  et  reputes  infames  par  toutes  les  autres.  Par  ex- 
tension, on  appelle  un  paria  un  homme  pauvre,  malheureux,  condamn6  a 
vegeter  miserablement, — faute  d'un  peu  d'or). — Au  vent  de  l'anatheme, 
stormy  winds,   severe  poverty. — Vos  elus,  your  favorites. — XXI.    Malheur, 
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Page  178. — Un  clos,  an  inclosure. — Epineux  arbrisseaux,  hawthorns. — 
S'effacait,  disappeared. — D'une  beche  empruntant  le  secours,  making  use  of 
a  spade  within  his  reach. — Surla  place,  on  the  spot. — Aboiements,  barking. — 
Du  tube  meurtrier  (de  son  fusil). — La  detente,  the  trigger. — Le  coup  part, 
he  fires  a  shot. — Le  plomb,  the  ball,  the  shot. — II  pleure,  he  laments. 

Page  179. — XXII.  C&te  a  c6te,  side  by  side. — Devisaient,  chatted. — Ra- 
boteux,  knotty. — A  la  taille  indociles,  which  could  not  be  pruned.^-Les  gra- 
pins  epineux,  the  thorny  ends. — Air  avenant,  sweet  countenance. 

Page  180. — De  bonne  foi,  candid. — Bois  herisse,  knotty,  thorny  wood. — 
Dard,  thorn. — Le  monde,  people. — XXIII.  La  maree,  the  tide. — La  voute 
azuree,  blue  sky. — Les  fiots  houleux,  rough  waves,  white-caps. — Devier,  alter 
its  course. — Au  front  chauve,  bald-headed. 

Page  181. — Pretez  l'oreille,  listen  to. — L'ocean  sauvage,  the  mad  ocean. 
— Galets,  pebbles. — Lames,  loaves. — Plis  ecumeux,  foamy  circles. — Flux,  flow, 
tide. 

Page  182. — A  la  eachette,  hide  and  seek. — Grenier  a  foin,  hay-loft. — 
M6connaissent,  disown. — Comment  ils  sont  montes,  how  they  have  succeeded. 


KEFLEXIONS  ET  MOBALITES. 


Page  183.-- -Sa  pente,  its  direction,  way. — Serpente,  meanders. 

Page  184. — Sons  les  feuillees,  on  the  trees. — Colombe,  dove. — Apprivoi- 
ser,  to  tame  (to  charm,  to  soften). — Mon  pauvre  ange,  my  dear  child. 

Page  186. — Semeur,  seedsman. — Le  sein  gonf!6,  my  heart  full. — R6pan- 
dait  la  semence,  was  spreading  seed. — La  pature,  nourishment. — Raphael 
Sanzio  ne  a  Urbin  en  1483  et  mort  en  1520,  a  peine  age  de  37  ans ;  le  plus 
celebre  des  peintres  modernes  et  le  chef  de  l'eeole  romaine.  Parmi  ses  ehefs- 
d'ceuvre,  nous  ne  mentionnerons  ici  que  VEcole  dAthenes,  la  Transfiguration, 
6 a  Sainte  Famille  et  la  Vierge  a  la  Chaise. 
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Page  187. — Du  laid,  of  ugliness. — Replis  de  fange,  horrid  rings,  folds. 

Page  188. — Ixion,  roi  des  Lapithes,  fut  foudroye,  par  Jupiter  qui  or- 
donna  a  Mercure  de  le  conduire  aux  Enfers  et  de  l'attacher  a  une  roue  en- 
touree  de  serpents;  cette  roue,  tournant  sans  relache,  rendait  le  supplice 
d'lxion  incessant  et  eternel. — Evidemment  le  poete  a  confondu  ici  la  lourde 
pierre  que  Sisyplie  etait  condamne  a  rouler  incessamment  pour  la  voir  in- 
cessamment  retomber  sur  lui,  avec  la  roue  a  laquelle  Ixion  etait  a  jamais 
attache. — X.  Un  lustre,  a  chandelier. — Plafond,  ceiling. — Milliers  d'eclairs, 
lights  by  thousands. — Mille  propos,  a  thousand  words,  phrases. — Bien-6tre, 
comfort,  welfare,  pleasure. 

Page  189. — Mes  arts  a  moi,  arts  of  my  own  choice. — Chapelet  de  Rome 
(les  Catholiques  remains  font  usage  de  chapelets),  rosary  bought  at  Rome. — 
Coussins  d'Asie  (venus  d'Asie). — A  demain,  to  the  next  day. — XL  Petit, 
young. 

Page  190. — Bachelier,  graduate  at  college,  bachelor  of  arts. — Que  je  rie 
ou  bien  que,  I  may  laugh,  I  may. — Collier  (de  misere),  drudgery  ;  I  am  bound 
to  that  chain. — Preste  (de  l'ltalien  presto),  quick. 


ODES,  ELEGIES  ET  POESIES  MYERSES. 


Page  194. — Grelottait,  was  shivering  with  cold. — Givre,  rime,  frost-. — A 
flots  soudains,  by  sudden  showers. — Notre  ciel  est  pleureur  (pluvieux),  our 
country  is  rainy. — Frileux,  chilly. — Pres  des  tisons,  near  the  fire. — Ses  tresors 
(fieurs). — Contournent  leurs  squelettes,  distort  their  rough  branches. 

Page  195. — Ta  fosse,  your  grave. — Un  saule  pale,  a  blue  willow. — Son 
front  pleurant,  its  drooping  branches. — V.  Mignonne,  darling. — A  l'aile  dia- 
pree,  with  variegated  wings. — Faire  un  doigt  de  cour,  to  court  a  little  bit. — 
Te  mirant,  looking  at  yourself. 
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Page  196. — Des  le  matin,  so  early. — Marguerite,  daisy.  (Jeunes  filles 
et  jeunes  gens,  tout  le  monde  a  effeuille  une  marguerite  en  disant  tour  a 
tour  :    Uh  pen,  beaucoup,  passionnement,  pas  du  tout.) 

Page  197. — Une  pluie  d'orage,  a  shower. — Goutte  a  goutte,  drop  by  drop. 
Les  touffes,  the  bunches. — Eglantine,  sweet-brier. — VIII.  La  bergeronnette, 
the  wagtail. — Qui  siffles,  warbling. 

Page  198. — Reprends  tes  jeux,  resume  your  sports. — L'epervier,  the 
hawk. — T'ebattre,  to  sport,  to  play,  to  flutter  joyfully. 

Page  199.- — Ont  bien  assez  de,  have  quite  enough  with. — Qu'ils  entrent, 
let  them  enter. — Aux  ames  attardees,  skeptical. — Loin  de  l'enceinte  (ou  sont 
les  elus),  oict  of  the  Paradise. — Et  l'ivresse,  and  delight. — Abreuves,  filled 
with. 

Page  200. — Emigre  (a  l'epoque  de  la  Revolution  francaise  de  17S9, 
beaucoup  de  royalistes,  y  compris  M.  de  Chateaubriand,  ont  emigre). — La 
Dore,  riviere  qui  sort  du  mont  Dore,  en  Auvergne,  forme  la  pittoresque  cas- 
cade de  la  Dore  et  se  joint  a  la  Dogne  pour  former  la  Dordogne. — Tour  du 
More.  Les  Mores  ou  Maures  etablis  en  Espagne  ont  fait  plus  d'une  incursion 
en  France ;  il  se  peut  done  que  certaines  tours  d'arehitecture  mauresque  consa- 
crent  encore  ces  souvenirs  historiques. — L'airain,  bronze  bell. — Effleur ait,  grazed. 

Page  201. — Leur  faire  ma  eour,  to  court  them. — Le  soleil  monter  au  bord 
des  cieux,  the  progress  of  the  sitn. — Revant  (de  choses)  loin  de  moi — une  per- 
venche,  a  periwinkle. 

Page  202. — Du  rosier  couronne  (de  fleurs). — XII.  Anneaux,  curls. — II 
revest,  it  takes. — Un  souffre  matinal,  a  morning  breeze. — Ne  livrer  . .  .  que, 
offer  .  .  .  but. — Ardeurs  du  midi,  heat  of  midday. 

Page  203. — Les  tombeaux  d'une  famille.  (Lire  la  delicieuse  elegie  de 
Mrs.  Hemans :  They  grew  in  beauty  side  by  side,  et  comparer  la  remarquable 
traduction  de  Madame  Tastu  avec  le  texte  original.) 

Page  204. — Cl6t,  Se  pers.  sing,  du  present  de  l'indicatif  du  verbe  clore, 
qui  n'a  point  de  passe  defini ;  clot  pour  ferma. — XIV.  Rajeunissons,  let  us 
revive. 

Page  205. — G-ros  sabots,  heavy  wooden  shoes. — A  distance  (l'un  de  l'au- 
tre),  separately. — Paul  et  Virginie,  pastorale  chretienne,  chef-d'oeuvre  de  Ber- 
nardin  de  St.  Pierre.     Ce  livre,  lors  de  sa  publication  (1788),  n'obtint  qu'un 
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demi-succes. — Pour  y  rester  en  penitence,  to  be  kept  at  school. — Souris,  sou- 
rire,  smile. 

Page  206. — Au  rideau  bleu,  under  a  blue  sky. 

Page  207. — Au  soir,  towards  evening.- — A  mes  pleurs  tu  fais  un  bandeau, 
you  conceal  my  tears. 

Page  208. — Phare,  a  light  (lighthouse). — XVII.  La  Dumas  est  une  pe- 
tite riviere  de  l'ile  Bourbon,  pays  natal  de  M.  Lacaussade.  L'ile  Bourbon, 
voisine  de  l'Afrique,  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  entre  Madagascar  et 
l'ile  Maurice.  Elle  a  porte  successivement  les  noms  de  Mascareigne,  du  nom 
de  celui  qui  la  decouvrit ;  de  Bourbon,  en  l'honneur  de  Louis  XIV ;  et  de  ia 
Reunion  (sous  la  Republique  francaise  et  en  1848). — Persiennes,  blinds. — 
Sous  un  reseau  fleuri.  hidden  under  flowers. 

Page  209. — Une  riziere,  a  rice  field,  plantation. — Bengali,  sorte  de  pin- 
son  (finch),  ainsi,  nomme  parce  qu'il  a  ete  apporte  du  Bengale  en  Europe. 
— Martins,  pastors. — La  raquette,  Indian  fig-tree. — Ruche,  hive. — Un  par- 
terre, a  flower-garden. — Muguet,  May  lily. — La  pelouse,  the  lawn,  grass-plot. 
— Et  fermant,  and  to  close. 

Page  211. — Une  lampe  de  vermeil  (vermeil,  silver  gilt),  a  golden  lamp. 

Page  212. — Le  jardin  separe,  the  garden  is  adorned. — Ta  bonte  mesure, 
your  kindness  dispenses. — Broute  le  serpolet,  grazes  the  wild  thyme. — Cytise, 
cytisus. — L'alouette,  the  lark. — Le  glaneur,  the  gleaner. — Le  paseereau,  the 
sparrow. — Le  vanneur,  the  winnower. — Que  faut-il  (faire)  ?  what  is  to  be  done  ? 

Page  213. — La  plume,  feathers. — Le  pain  qu'il  pleure,  the  bread  he  begs 
with  tears. 


FIN. 
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FRENC  H. 

Being  aware  of  the  objections,  often  too  well  founded,  against  American 
editions  of  French  boohs,  on  account  of  their  inaccuracies,  toe  have 
taken  particular  pains  in  the  printing  of  the  following  series;  ana 
we  do  not  hesitate  to  affirm,  that  in  regard  to  correctness  of  Typo- 
graphy, and  the  quality  of  the  Paper  and  Binding,  they  are  not 
surpassed  by  any  similar  works,  whether  published  in  this  country 
or  in  France. 

Manesca's  Oral  System  of  Teaching  French. 

1  v.  8vo.  $3. 
The  chief  feature  of  this  new  system  is,  that  it  seeks  to  introduce 
L«he  learner  of  a  language  to  its  vocabulary  by  the  same-  process  which 
children  follow  :  by  leading  him  from  the  simplest  elements — the  expres- 
sions and  phrases  needed  in  our  earliest  experience — gradually  up  to 
the  philosophy  of  the  language.  The  beginning  is  made,  therefore,  not 
with  grammar  and  the  philosophic  structure  of  the  language,  but  with 
its  simple  words  and  sentences. 

"  The  system  for  teaching  languages  discovered  by  Jean  Manesca  ia 
the  system  of  nature  ;  it  is  the  result  of  twenty  years'  study  and  obser- 
vation of  a  superior  mind.  In  speaking  of  this  admirable  method,  I  dc 
not  speak  at  random,  and  without  knowledge  ;  I  have  studied  several 
languages  upon  the  system — the  French,  the  Spanish,  Italian,  German, 
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and  Latin.  I  have  examined  the  various  methods  employed  in  Europe, 
and,  from  my  own  observation,  1  consider  Manesca's  system  infinitely 
superior  to  all  the  various  methods  which  have  been  put  forth  by  per- 
sons seeking  to  abridge  the  labor  of  learning  languages.  In  fact,  it  is 
the  only  method  that  I  have  yet  seen  that  deserves  the  name  of  system 
— for  it  is  a  whole,  complete  in  all  its  parts,  based  upon  the  laws  and 
principles  which  nature  employs  in  teaching  language  to  the  young 
mind,  but  embracing  all  the  parts  of  language,  and  only  modifying 
nature's  method,  so  far  as  to  adapt  it  to  mature  age,  or  to  the  mind  that 
can  reason,  and  bring  the  aid  of  reflection  and  thought  to  bear  in  the 
study  of  language ;  whereas  the  child  brings  only  instinct.  *  *  * 
It  commences  by  giving  to  the  scholar  some  of  the  simplest  ele- 
ments of  language,  which  he  learns  quickly  and  easily  to  use,  physi- 
cally and  mentally,  as  well  as  those  of  his  own  language.  When  this 
is  done,  new  elements — that  is,  new  words  and  ideas — are  added,  which 
are  incorporated  in  a  natural  way  with  those  already  known,  and  used 
with  them  until  an  equally  perfect  knowledge  of  them  is  obtained. 
New  elements  are  progressively  added  at  each  lesson,  until  the  whole 
language  is  learned.  With  twenty  years'  experience,  Manesca  metho- 
dized language  ;  he  distributed  all  the  elements  in  the  manner  the  stu- 
dent should  learn  them,  and  his  system  teaches  him  to  read,  to  write, 
and  to  speak  at  the  same  time." 

"  This  is  a  new  edition  of  a  work  which  has  already  acquired  a  repu 
tation  so  extended,  that  few  can  be  unacquainted  with  its  excellence 
over  all  others  for  the  acquisition  of  the  French  language.  Until  this 
work  appeared,  a  few  years  since,  little  had  been  done  to  advance  the 
science  of  teaching  foreign  languages.  Those  who  were  intrusted  with 
this  branch  of  education  generally  followed  a  routine  handed  down  to 
them  by  their  predecessors — a  routine  in  which  it  was  often  required 
that  words,  sentences,  and  abstract  rules  should  be  committed  to 
memory,  without  presenting  to  the  pupil  an  opportimity  for  thtir  use 
and  application.  Many  intelligent  teachers  no  doubt  felt  the  inefficiency 
of  such  a  method,  but  it  appears  to  have  been  reserved  for  Manesca  to 
find  out  a  new  path  which  should  lead  to  certain  and  successful  results, 
and  at  the  same  time  immeasurably  relieve  the  scholar.  A  striking 
peculiarity  of  this  system,  and  by  which  it  pre-eminently  excels  all 
others  that  have  ever  come  within  our  notice,  is  the  importance  it  at- 
taches to  the  spoken  language,  and  the  facility  it  presents  to  the  scholai 
for  the  acquisition  of  this  most  important  part  of  his  pursuit. 

Manesca's  Philological  Recorder,  adapted  to  "Manesca's  Oral 
System  of  Teaching  the  Living  Languages."     4to.     75  eta 


First  Lessons  in  Human  Physiology,  for  the  use  of  Schools, 
to  which  are  added  brief  Rules  of  Health :  by  John  H.  Griscom, 
M.  D.,  with  50  large  and  distinct  illustrations.     16  mo.     42  cts. 

"  This  work  is  written  with  much  care  by  one  fully  competent,  not  only 
in  respect  of  his  thorough  acquaintance  with  the  subject,  but  of  the 
faculty  or  tact  necessary  to  secure  the  attention,  by  reaching  and  inter- 
esting the  minds  of  children. 

It  is  strictly  a  First  book  in  the  study  of  Human  Physiology — a  study 
which  in  importance  is  second  to  none,  and  superior  to  most  of  the  sub- 
jects which  are  now  taught  in  our  schools. 

I  am  so  well  acquainted  with  Dr.  G-riscom's  writings,  and  with  the 
very  sound  and  practical  views  he  always  advances,  that  I  should  have 
no  hesitation  in  commending  almost  any  thing  from  his  pen. 

Hon.  Horace  Mann." 

Extract  from  the  Minutes  of  the  Executive  Committee  of  the  New 
York  Public  School  Society,  March  4,  1847. 

"  JSesolved,  That  Griscom's  small  work  on  Physiology  be  adopted  for 
general  use  in  the  Upper  Schools,  and  that  a  copy  be  placed  in  the 
Primary  Schools  for  each  of  the  Teachers,  Assistants,  and  Monitors." 

"  Dr.  Griscom's  First  Lessons  in  Human  Physiology,  I  consider  ad- 
mirably adapted  to  the  capacity  of  children,  combining  in  a  very  happy 
manner,  interest  and  instruction.  I  shall  most  cheerfully  recommend 
its  use  in  all  our  Primary  Schools.  Ira  Mayhew, 

Superintendent  of  Public  Instruction,  Michigan." 

"  Griscom's  Physiology,  I  consider  a  work  of  rare  merit;  one  which 
ought  to  be  in  the  possession  of  every  child  in  the  land,  giving,  as  it 
does,  in  a  condensed  but  simple  form,  much  valuable  information." 

Mills'  Blair's  Rhetoric.  Lectures  on  Rhetoric  and  Belles- 
lettres,  chiefly  from  the  Lectures  of  Dr.  Hugh  Blair ;  to  which 
are  added  Copious  Questions  and  an  Analysis  of  each  Lecture 
By  Abraham  Mills,  A.  M.     New  and  enlarged  edition.  12mo.  $1. 

{Extract from  the  New  Preface.) 
"  In  presenting  to  the  public  an  improved  edition  of  the  following 
lectures,  the  editor  has  endeavored  to  render  the  work  as  nearly  com- 
plete as  the  nature  of  the  subject  would  permit.     With  this  view,  he 
has  extended  the  critical  portion  down  to  the  present  period,  embracing 


all  those  writers  in  English  literature  who  have  adorned  the  language 
with  their  productions  during  the  last  half  century.  The  criticisms, 
though  "brief,  are  as  extensive  as  the  nature  of  the  work  requires,  and 
are  written  with  direct  reference  to  the  purposes  of  instruction,"  etc. 

Baldwin's  Table  Book.  A  Table  Book  and  Primary  Arithmetic, 
compiled  and  arranged  for  the  Introductory  Department  of  the 
New  York  Public  and  Ward  Schools,  and  particularly  adapted 
to  the  system  of  Mutual  Instruction.  By  Austin  Baldwin. 
New  edition,  revised.     18mo.     10  cts. 

Preface. — Having  for  a  long  time  sustained  considerable  inconveni- 
ence from  the  want  of  a  hook  of  Arithmetical  Tables  adapted  to  the 
capacities  of  very  young  pupils,  and  arranged  in  such  a  manner  as  to 
answer  the  purposes  of  a  large  school,  I  have  been  induced  to  compile 
one,  with  a  special  view  to  the  necessities  of  the  system  of  monitorial 
instruction. 

Believing  it  important  that  children  should  he  made  to  understand 
the  application  of  what  they  are  required  to  commit  to  memory,  I  have 
placed  a  few  simple  questions  at  the  end  of  each  lesson,  illustrating  its 
use ;  and  as  a  knowledge  of  the  rules  of  Arithmetic  can  be  well  under- 
stood by  children,  only  by  performing  the  operations,  I  have  endeavored, 
in  the  introduction,  to  make  the  rules  as  concise  as  possible,  depending 
principally  on  the  examples  for  fixing  them  in  the  minds  of  the  pupils. 
It  is  confidently  hoped  that  this  little  work  will  lighten  the  labor  of  the 
child  in  committing  to  memory  that  which  is  so  important  as  a  founda- 
tion for  Arithmetic,  and  also  that,  by  the  division  and  numbering  of 
the  lessons,  it  may  relieve  the  teacher  of  much  trouble  in  assigning  the 
proper  portions  for  each  scholar  or  class. 

That  it  may,  however  small  the  offering,  aid  the  cause  of  juvenile  ed- 
ucation, is  the  earnest  wish  of  THE  COMPILER. 

Clarke's  Elements  of  Astronomy  ;  a  new  system  of  Astronomy, 
in  Question  and  Answer,  for  the  use  of  Schools.     12mo.     21  cts. 

Mrs.  TuthilTs  Simple  Facts,  which  every  child  should  know. 

12mo.     46  cts. 

Science  of  Common  Things.  18mo.    34  cts. 

School  Diary,  per  dozen,  63  centa 


Meadows'  French  and  English  Pronouncing  Dictionary 

16mo.  $1.25. 
This  work  is  based  on  the  well-known  Dictionary  of  Nugent,  with  man\ 
new  words  in  general  use,  in  Two  Parts :  1.  French  and  English : 
2.  English  and  French.  Exhibiting,  Tlie  Pronunciation  of  the  French 
in  pure  English  soxmds — The  Parts  of  Speech — Gender  of  French 
Nouns — Regular  and  Irregular  Conjugations  of  Verbs — Accent  of 
English  Words — List  of  the  usual  Christian  and  Proper  Names,  and 
Names  of  Countries  and  Nations.  To  which  are  prefixed,  Principles 
of  French  Pronunciation,  and  an  abridged  Grammar.  By  F.  C. 
Meadows,  M.  A.  of  the  University  of  Paris.  New  edition,  revised 
and  improved  by  Charles  L.  Parmentier,  M.  A.,  Professor  of  the 
French  Language  and  Literature. 

"The  edition  of  'Meadows'  French  Dictionary'  which  is  now  sub- 
mitted to  the  public,  has  been  considerably  improved.  It  contains  a 
list  of  Proper  Names  in  most  ordinary  use,  together  with  the  names  of 
Gods,  Goddesses,  Kings,  Heroes,  &c,  which  are  often  met  with  in 
works  of  Poetry,  Mythology,  and  History,  and  which  are  not  spelled  the 
same  in  English  as  in  French. 

"  It  is  needless  to  speak  at  length  of  the  merits  of  this  work.  Its 
numerous  editions  in  America  as  well  as  in  Europe,  prove  that  it  is  the 
most  popular  French  and  English  Dictionary  extant. 

"The  efforts  of  the  subscriber  have  been  mainly  devoted  to  extending 
the  usefulness  of  the  work,  by  making  such  additions  to  the  labors  of 
his  predecessors,  as  seemed  necessary  to  render  it  at  the  same  time  a 
complete  manual  for  the  beginner,  and,  from  its  great  copiousness,  n 
valuable  assistant  to  the  investigations  of  the  man  of  letters.  He  trusis 
that  his  contributions  to  this  end  will  not  prove  altogether  profitless  to 
the  cause  of  education." — Preface  by  Professor  Parmentter. 

Nouvelle  Grammaire  francaise,  par  Noel  et  Chapsal. 

12mo/  $1.00. 
Nouvelle  Grammaire  francaise,  sur  un  plan  tres-methodique,  avec  de 
Nombreux  Exercices  d'Orthographe,  de  Syntaxe,  et  de  Ponctuation, 
tires  de  nos  meilleurs  auteurs,  et  distributes  dans  1'ordre  des  regies  ; 
par  M.  Noel,  Inspecteur-General  de  l'Universite,  Chevalier  de  la 
Legion  d'Honneur,  et  M.  Chapsal,  Professeur  de  Grammaire  generale. 
Ouvrage  mis  au  rang  des  livres  classiques,  adopte  pour  les  Ecole* 
primaires  superieures  etpour  les  Ecoles  militaires.  Nouvelle  edition, 
revue  et  augmentee. 

The  reputation  of  this  popular  Grammar  is  so  well  known,  that  to 
praise  it  would  be  superfluous.  The  present  is  an  exact  reprint  op 
the  last  Paris  edition,  and  every  effort  has  been  taken  to  avoid  those 
inaccuracies  so  often  incident  to  Americ-.tn  erPtiow  r>f  French  K^oks. 
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Corrige  des  Exercices  francais  sur  l'Orthographe,  la  Syniaxe, 
et  la  Ponctuation ;  par  MM.  Noel  et  Chapsal.  {Key  to  Noel  and 
ChapsaVs  French  Grammar.)     12mo.     $1.00 


Lecons    et    Modeles    de 
Chapsal,  Professeur  de 
tracts  in  Prose  and  Verse, 
12mo.     $1.25. 


Litterature   francaise,    par    M. 

Grammaire   gene  rale,  or  Choice  Ex- 
selected  from  the  following  writers. 


POESIE. 

Ancelot  (Mme.) 

Desmahis. 

Lebrun. 

Botron. 

Andrieux. 

Ducis. 

Malherbe. 

Eousseau. 

Arnault. 

Florian. 

Millevoye 

Sainte-Beuve. 

Beranger. 

Fontanes. 

Moliere. 

Soumet. 

Boilcau. 

Gilbert. 

Parny. 

Tastu  (Mme.) 

Chenier. 

Gresset 

Piron. 

Valmore  (Mme.) 

Corneille. 

Hugo. 

Quinault. 

Viennet. 

Cr6billon. 

La  Fontaine. 

Bacan. 

Vigny  (de). 

Dolavigne. 

Lamartine. 

Bacine. 

Voltaire. 

Dolille. 

La  Bailly. 

Eegnard. 
PKOSE. 

Aguesseau  (d'). 

Cousin. 

Maistre  (J.  de). 

Saintine. 

Aim6-Martin. 

Cuvier. 

Marmontel. 

Salvandy. 

Arago. 

D'Alembert. 

Mascaron. 

Sand. 

Ballanche. 

Diderot. 

Massillon. 

Saurin. 

Balzac  (Guez  de). 

Duclos. 

Maury. 

Scribe. 

Balzac  (H.  de> 

Dumas. 

Mezeray. 

Segur. 

Barante. 

Fcnelon. 

Michaud. 

Sevigne  (Mme.  <lo, 

Barthelemy. 

Flechier. 

Michelet. 

Sisinondi. 

Beaumarchais. 

Fontenelle. 

Mirabeau. 

Stael  (Mme.  de). 

B.  de  St.  Pierre. 

Guenard. 

Moliere. 

Thierry  (A.) 

Bonaparte  (N.) 

Guizot. 

Montesquieu. 

Thiers. 

Bossuet. 

Hugo. 

Nodier. 

Thomas. 

Bourdaloue. 

La  Bruyere. 

Pascal. 

Vanvenargues. 

Bridaine. 

Lacepede. 

KaynaL 

Vertot. 

Buffon. 

La  Harpe. 

Eollin. 

Vigny  (A.  do> 

Cbamfort. 

Lamartine. 

Eousseau  (J.  J.) 

Villemain. 

Chateaubriand. 

Lamennais. 

Sainte-Beuve. 

Volney. 

Cormenin. 

La  Bochefocauld.     Saint-Beal. 

Voltaire. 

Courier. 

Mably. 

Saint-Simon. 

A  revised  and  improved  edition,  enriched  with  Biographical  and 
Critical  Notes,  and  with  Selections  from  Writers  of  thejwesent  time. 


Le  Si6ge  de  la  Rochelle,  par  Mme.  de  Genlis.    12mo.    $1 

"  Wo  have  read  with  great  pleasure  '  Le  Siege  de  la  Rochelle,'  and 
recommend  it  as  nne  of  the  best  books  for  translation  there  is  publish- 


ka.  It  is  considered  one  of  the  most  popular  of  Mme.  de  Genlis'  works, 
whose  name  is  wei1  known  in  French  literature.  The  narrative  is  in- 
tensely interesting,  and  will  command  attention  to  the  close.  Though 
a  work  of  fiction,  the  incidents  are  partly  founded  on  fact :  the  historical 
scenes  and  characters  are  correctly  drawn,  and  present  a  fair  view  of 
chis  most  eventful  period  of  French  history. 

"Containing  none  but  just  and  moral  sentiments,  it  is  admirably 
adapted  to  be  used  as  a  School  Eeader,  and  we  trust  that  it  will  meet 
with  the  favor  it  deserves." 

lie  Vicaire  de  "Wakefield,  par  Goldsmith.     12mo.    75  cts. 

In  translating  this  beautiful  English  Classic  into  French,  special  caro 
has  been  taken  to  preserve  the  beauty  and  simplicity  of  the  style  ;  and 
we  trust  that  the  present  effort  to  render  it  a  School  Beading  Book  will 
meet  with  favor. 

OQuvres  Completes  de  Moliere.    2  v.  12mo.    1334  pp.    $2.00 

This  edition  contains  all  the  works  of  this  great  author,  and  is  beau- 
tifully printed,  on  fine  paper. 

GSuvres  Choisies  de  Moliere :  contenant  La  Bourgeois  Gentil- 
homme,  Le  Misanthrope,  etLes  Femmes  Savantes.  18mo.  63  c. 
The  editor  has  carefully  revised  the  text,  and  has  faithfully  followed 
the  most  approved  Paris  editions.  As  to  the  Comedies  selected,  though 
many  others  of  the  same  writer  are  at  least  equal,  if  not  superior,  in 
merit,  it  must  be  remembered  that  this  is  a  Moliere  intended  for  school* 
and  for  the  use  of  young  persons,  and  the  selection  has  been  made  in 
reference  to  that  object. 

CHuvres  Completes  de  J.  Racine  :  contenant,  La  Thebai'de,  ou 
Les  Freres  ennemis — Alexandre — Andromaque — Les  Plaicleurs 
— Brittanicus  —  Berenice  —  Bajazet  —  Mithridate  —  Iphigenie — 
Phedre — Esther — Athalie.  Edition  annotee  d'apres  Racine  fils, 
Madame  de  Sevigne,  Le  Batteux,  Voltaire,  La  Harpe,  Napoleon, 
Schleyel,  Roger,  Geoffroi,  Patin,  Sainte-Beuve,  Saint-Marc  Gi- 
rardin,  Nisard,  etc.     12mo.     760  pp.     $1. 

AVIS   SUB.    CETTE   EDITION. 

Parmi  les  grands  ecrivains  qui  honorent  notre  litterature,  il  en  est  peu 
dont  les  ceuvres  aient  ete  aussi  frequemment  reproduites  que  celles  da 
Racine.  Les  grammairiens,  les  critiques  et  les  commentateurs  litteruires, 
ent  depuis  deux  siecles  etudie  ses  compositions  sceniques  pour  y  cher- 
cher  les  uns  dos  modeles  de  style,  les  autres  le  modele  de  Part  et  du 


gom. ,  et  les  nombreux  travaux  dont  ce  poete  a  jamais  celebre  a  etd 
l'objet,  nous  iraposaient  de  grandes  obligations  ;  aussi  nous  sommes- 
nous  efforce  de  rendre  irreprochable  l'edition  que  nous  publics  au 
jourd'hui. 

Nous  avons  donne  d'abord  toutes  les  prefaces,  parce  qu'elles  forment 
findispensable  introduction  des  pieces ;  qu'elles  en  conticnnent  sou- 
vent  l'analyse  et  l'examen,  et  que  Racine y  developpe  avec  la  superiorite 
de  son  genie  ses  theories  esthetiqucs. 

Nous  avons  aussi  reproduit  toutes  les  variantes,  parce  qu'on  voit  la 
les  premiers  essais  du  poete,  le  travail  de  son  gout  dans  le  choix  des 
mots,  et  son  constant  effort  pour  approcher  autant  que  possible  de  la 
perfection.  *  *  *  Comme  toujours,  nous  avons  fait  predorainer  le 
commentaire  moral  et  psychologique,  et  en  rapportant  a  Toccasion  le 
jugement  des  contemporains  du  poete,  a  partir  du  grand  Conde  et  de 
madame  de  Sevigne,  nous  avons  suivi,  en  ce  qu'ils  out  de  plus  saillant, 
les  travaux  des  critiques  et  des  historiens  litteraires,  depuis  Eacine  fils, 
jusqu'a  messieurs  Sainte-Beuve,  Nisard  et  Saint-Marc  Girardin.  On  a 
de  la  sorte,  dans  le  blame  et  dans  l'eloge,  l'echo  tidele  de  l'opinion  dans 
nn  espace  de  pres  de  deux  siecles. 

Ainsi,  notre  edition  offre,  jusque  dans  les  moindres  variantes  et  les 
moindres  fragments,  tout  ce  que  Eacine  a  ccrit  pour  le  theatre,  et  sous 
une  forme  concise  tout  ce  que  l'histoire  litteraire  a  dit  de  plus  essentiel 
Bur  ce  theatre  lui-meme. 

GBuvres  Choisies  de  Jean  Racine  :  contenant  Bajazet,  Andro 
niaque,  Iphige"nie  et  Esther.     18mo.     63  cts. 

It  has  long  been  desirable  that  the  works  of  this  great  poet  should  be 
used  in  our  schools  us  a  reading-book ;  but  as  his  writings  are  too 
voluminous  for  that  purpose,  a  proper  selection  of  his  best  pieces  has 
been  made.  This  selection  the  editor  trusts  will  prove  acceptable  to  all 
instructors  and  professors  of  the  French  language,  as  well  as  to  all 
interested  in  French  literature. 

It  is  printed  with  great  accuracy,  thus  removing  the  usual  objection 
to  the  editions  of  French  works  published  in  this  country. 

De  l'Allemagne,  par  Mme.  De  Stael.    12mo.    638  pp.    $1. 

This  has  been  considered  the  most  popular  of  Mme.  De  Stael's 
works,  and  has  always  sustained  a  high  literary  reputation. 

Presenting  an  interesting  and  truthful  Description  of  Germany — the 
Manners  and  Customs  of  the  Germans — their  Literature,  Arts,  and 
Sciences — Views  of  Philosophy,  Morals,  and  Religion — and  thus  com- 
bining instruction  with  the  study  of  the  language,  it  is  pre-eminently 
adapted  for  an  advanced  class-book 


Aventures    de    Gil    Bias    de    Santillane,   par   Le    Sage 

12mo.     $1. 

It.  has  for  some  time  been  a  matter  of  doubt  whether  the  "  Adventurit 
of  Gil  Bias'''  was  the  work  of  a  Spanish  or  French  writer;  but  we  be- 
lieve it  is  now  generally  conceded  to  be  the  production  of  the  latter. 

Although  not  free  from  objections  for  indiscriminate  use,  yet  it  has 
always  been  considered  a  desirable  book  for  translation,  from  the  fact 
that,  consisting  as  it  does  of  a  series  of  narratives  abounding  in  collo- 
quial expressions,  and  being  connected  very  indirectly,  the  reader  is 
not  wearied  as  he  would  be  by  a  lengthy  story,  the  interest  continuing 
as  the  scene  changes. 

Fables  de  La  Fontaine.     100  engravings.     18mo.     6S  cts. 

La  Fontaine's  beautiful  Fables  are  known  to  every  French  scholar, 
and  are  admirably  adapted  to  be  used  as  a  book  for  translation. 

Each  fable  is  followed  by  its  appropriate  moral ;  and  thus  just  prin- 
ciples, in  a  pleasing  manner,  are  inculcated  into  the  mind  of  the  reader 
while  engaged  in  his  study. 

Atala,  Rene,  par  Chateaubriand.     12mo.     50  cts. 

The  beauty  of  Chateaubriand's  writings  has  established  for  him  a 
high  literary  reputation. 

This  little  work  has  always  been  considered  the  most  popular  of  his 
minor  productions,  and  was  originally  a  part  of  the  "  Genie  du  Christia- 
nisme,"  although  latterly  it  has  been  generally  published  in  a  separate 
form. 

It  was  written,  as  the  author  says,  "in  the  wilds  of  America,  and 
under  the  tents  of  the  savages,"  and  the  incident  on  which  the  story 
is  founded  is  mentioned  in  his  "  Voyages  en  Amerique." 

It  is  printed  from  the  author's  last  edition,  and  in  a  large  clear  type, 
and  the  Publishers  hope  that  it  will  meet  with  favor  as  a  Reading 
Book  for  school  use. 

Paul  et  Virginie,  par  Bernardin  de  Saint-Pierre.  50  cts. 
"This  most  delightful  work  is  too  favorably  known  to  require  any 
recommendation  from  us.  The  beauty  and  simplicity  of  the  style,  to- 
gether with  the  interest  of  the  story,  have  always  rendered  it  a  favorite 
with  young  persons.  We  trust  that  the  present  edition,  intended  for 
schools,  will  meet  with  general  acceptance." 

The  same  work,  with  a  Full  and  Correct  Vocabulary  of  all  the 
Words  and  Idiomatic  Expressions  contained  in  the  book ;  also 
Interlinear  Translations,  both  free  and  literal,  of  the  first  few 
pages,  with  the  Pronunciation  of  the  French  indicated  hj 
English  sounds.     12mo.     62  eta 
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Elisabeth,  ou  Les  Exiles  de   Siberie,   par  Mme.    Cottin 

12mo.     50  cts. 

"  The  incident  which  gave  rise  to  this  history  is  founded  in  truth.  No 
imagination,  however  fertile,  could  produce  actions  so  heroic,  or  senti- 
ments so  noble  and  elevated.  The  heart  alone  could  inspire  them.  *  *  * 
Authors  have  frequently  been  accused  of  representing  the  beauties  of 
virtue  with  too  bold  a  pencil,  and  in  colors  too  vivid.  Far  am  I,  however, 
from  presuming  to  insinuate  that  this  cri.icism  is  applicable  to  myself,  who 
possess  not  the  abilities  requisite  to  attain  this  brilliant  though  creative 
talent ;  nor  do  I  conceive  that  it  is  in  the  power  of  the  most  eloquent 
author,  by  all  the  studied  embellishments  and  decorations  of  language,  to 
add  a  single  charm  to  the  innate  beauties  of  virtue.  On  the  contrary,  she 
is  in  herself  so  far  superior  to  the  adscititious  aids  of  ornament,  that  it 
would  rather  appear  impossible  to  describe  her  in  all  her  native  dignity 
and  loveliness.  This  i»  the  chief  difficulty  I  have  experienced  in  writing 
Elisabeth."— Translation  of  extract  from  Author's  preface. 

The  same  work,  with  a  Full  and  Correct  Vocabulary  of  all  the 
Words  and  Idiomatic  Expressions  contained  in  the  book ;  also 
Interlinear  Translations,  both  free  and  literal,  of  the  first  few 
pages,  with  the  Pronunciation  of  the  French  indicated  by 
English  sounds.     12mo.     63  cts. 

Conversational  Phrases  Classified,  or  French  Synonimes, 
by  J.  L.  Mabire.     16mo.  45  cts. 

Most  of  the  Guides  to  French  Conversation  heretofore  published  in 
this  country  have  been  merely  collections  of  certain  conversations  on 
specified  subjects,  which,  unless  they  were  again  to  recur  in  the  precise 
form  of  the  lesson,  would  be  of  but  little  assistance  to  the  student.  In 
other  words,  he  but  stores  his  mind  with  set  formal  phrases  for  specific 
occasions,  without  an  acquaintance  with  the  genius  and  power  of  the 
language,  or  the  ability  to  adapt  his  knowledge  to  the  peculiar  and  va 
ried  circumstances  of  every-day  life. 

This  work  is  arranged  on  an  entirely  new  plan.  It  consists  of  the 
most  familiar  phrases  of  every-day  conversation,  classified  according  to 
their  sense  under  various  appropriate  heads,  such  as  the  following : 

11.  To  design,  draw,  sketch,  paint. 

12  To  pray,  beseech,  ask,  entreat. 

13  To  approve,  consent,  permit,  toleratn 

14.  To  lodge,  live,  dwell,  remove. 

15.  To  raise,  lift,  open,  shut. 
To  rail,  slander,  insult,  injure. 


1.  To  tire,  weary,  grow  tired. 

2    To  affirm,  assure,  warrant,  attest. 

3.'  To  obey,  yield,  submit. 

4.  To  imagine,  believe,  persuade  one's  self. 

5.  To  admire,  astonish,  surprise. 

6.  To  depart,  set  out,  travel,  ride. 

7.  To  light,  kindle,  blow,  extinguish. 

8.  To  warm,  cool,  dry,  wet. 

9.  To  laugh,  smile,  weep,  joke. 
10.  To  dance,  salute,  greet,  bow. 


17.  To  commend,  praise,  flatter,  compliment. 

18.  To  blnme,  reprima'  d,  criticise. 

19.  To  place,  put,  set,  lay,  arrange. 

20.  To  contemn ,  despise,  depreciate,  disdain 


With  an  Alphabetical  Index. 


It  is  divided,  into  236  similar  iieads,  besides  containing  Models  ol 
Rotes,  Invitations,  Letters,  the  most  Difficult  and  Common  English 
Idioms,  &c. 

It  has  acquired  an  extraordinary  popularity  in  England,  having,  in 
a  few  years  passed  through  many  editions,  numbermg  over  100,000  copies. 

Le  Livre  des  Petits  Enfants,  avec  Vocabulaire.     60  eta. 

This  little  volume  of  Easy  Tales  was  published  in  France  for  the  use 
of  Young  Children  who  had  just  learned  to  read.  The  design  of  the 
authoress  was,  by  a  series  of  entertaining  narratives,  to  allure  the 
Young  onward  in  the  path  of  learning,  and  at  the  same  time  to  imbue 
their  minds  with  sentiments  of  religion  and  virtue,  and  of  love  for  che 
Sacred  Scriptures. 

To  the  carefully  printed  text  is  added  a  literal  English  translation  of 
the  first  ten  stories,  and  a  full  vocabulary  to  the  remaining  ones. 

These  facilities,  together  with  the  simple  style  of  the  stories  them- 
selves, render  this  book  one  of  the  easiest  for  translation. 

Mrs.  Barbauld's   Lessons  for  Children,  in  French,  witb 
a  Vocabulary.     16mo.    45  eta. 

To  attempt  a  eulogy  of  "Mrs.  Barbauld's  Lessons  for  Children" 
would  be  superfluous.  We  only  remark  that,  on  account  of  its  extreme 
simplicity,  no  book  is  better  suited  for  young  persons  commencing  the 
study  of  French. 

It  is  translated  with  great  care,  and  is  beautifully  printed  on  a  largff 
clear  type,  with  illustrations. 

"  The  task  is  humble,  but  not  mean;  for  to  lay  the  first  stone  of  a 
noble  building,  and  to  plant  the  first  idea  of  a  beautiful  language  in  a 
human  mind,  can  be  no  dishonor  to  any  hand." — Mrs.  B.h  Preface. 

First    Lessons   in   Learning    French,    by   Prof.   Gustave 
Chouquet.     16  mo.    45  cts. 

This  work  is  intended  for  pupils  commencing  the  study  of  the  French 
language  in  such  a  work  it  is  not  necessary  that  the  rales  of  grammar 
should  be  formally  introduced  ;  they  serve  rather  to  weary  and  embar- 
rass than  to  profit. 

In  design  and  execution  it  is  so  simple  as  to  be  within  the  reach  ol 
any  child,  however  young,  who  is  capable  of  reading  in  English.  The 
present  edition  is  much  enlarged  and  improved,  and  printed  on  very 
large  type.    It  is  divided  into  six  parts,  as  follows,  viz. : 

Part  1.  Spelling  Lessons,  designed  also  for  Exercises  in  Pronunciation. 
Part  II.  Simnle  and  Progressive  Lessons  in  Grammar  an  4  Translation. 


r  art  III.  A  Vocabulary  of  the  most  Common  and  Familiar  Objects, 
together  with  appropriate  Exercises  in  Phrases  and  Short  Sen- 
tences; the  whole  divided  into  lessons,  each  embracing  a  dis- 
tinct Subject. 

Part  IV.  Examples  of  French  Verbs,  auxiliary,  regular  and  refleo- 
tive,  fully  conjugated. 

Part  V.  A  few  simple  Stories,  the  first  few  followed  by  a  Translation 
of  the  more  difficult  Words  and  Idioms. 

Part  VI.  A  collection  of  simple  and  familiar  Conversational  Phrasea, 
divided  into  short  and  easy  lessons. 

French  Spelling  and  Pronunciation,  by  H.  Vannier.  45  eta 

After  a  careful  examination  of  the  most  recent  and  approved  ele- 
mentary Spelling-Books  published  in   France,  we  have  selected  the 
system  of  H.  Vannier, asbeing  the  simplest  and  yet  the  most  methodical. 
It  is  divided  as  follows  : 
Part  I.  Exercises  on  all  the  Sounds  and  possible  Combinations  of 

Articulations  and  Words. 
Part  II.  Spelling  Lessons,  or  a  Vocabulary  of  the  most  useful  Nouns 
in  the  French  Language,  systematically  arranged  under  distinct 
heads. 
Part  III.  Examples  of  French  Verbs — auxiliary,  regular,  and  reflect- 
ive— fully  conjugated. 


SPANISH. 


i 
Del  Mar's  Guide  to  Spanish  and  English  Conversation, 

containing  various  lists  of  Words  in  most  general  use,  properly 
classified  ;  collections  of  Complimentary  Dialogues  and  Conver- 
sational Phrases  on  the  most  general  subjects  of  life  ;  Proverbs 
and  Idioms ;  also  comparative  Tables  of  Coins,  Weights,  and 
Measures.     12mo.     75  cts. 

In  this  new  edition  the  Proverbs  and  Idioms,  as  well  as  the  Dialogues, 
have  been  considerably  enlarged ;  the  New  Orthography  has  been  in- 
troduced, according  to  the  last  decision  of  the  Spanish  Koyal  Academy ; 
and  a  Treatise  on  Spanish  Pronunciation  has  been  prefixed. 

These  additions  will  further  advance  the  utility  of  the  work,  and  ren- 
der it  still  more  worthy  of  public  favor. 
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Vingut's  Ollendorff's  Span  ah  Grammar  :  a  New  Metfrid  ol 
Learning  to  Read,  Write,  and  Speak  the  Spanish  Language: 
with  a  Figured  Pronunciation  of  the  Spanish  Words.  To 
which  is  added  an  Appendix,  containing  a  full  explanation  of  the 
Alphabet,  with  Exercises  in  Spelling ;  a  Summary  of  the  Rules 
given  in  this  Method,  with  a  Treatise  on  the  Verbs  ;  a  Series  oi 
Letters  for  a  Mercantile  Correspondence,  with  a  Key  ;  a  New 
Spanish  Reader  and  Translator,  being  a  new  method,  of  learning 
to  translate  from  Spanish  into  English,  and  from  English  into 
Spanish,  containing  Extracts  from  the  most  approved  works, 
Colloquial  Phrases  and  Words  in  general  use ;  the  whole  ar- 
ranged in  progressive  order,  with  especial  reference  to  those 
who  study  by  Ollendorff's  Method.     12mo.     $1.50. 

Key  to  Vingut's  Ollendorff's  Spanish  Grammar.     75  cts. 


FOR  SPANIARDS   LEARNING   ENGLISH. 

tfingut's  Ollendorff— El  Maestro  de  Ingles,  metodo  practico 
para  aprender  a  leer,  escribir  y  hablar  la  Lengua  Inglesa  segun 
el  sistema  de  Ollendorff,  dandose  una  Demonstracion  practica 
del  modo  de  escribir  y  pronunciar  cada  una  de  las  palabras 
contenidas  en  las  lecciones  y  un  Apendice  que  contiene  los  Ele- 
mentos  de  la  Lengua  Inglesa,  tornados  de  la  ultima  edicion  d6 
Urcullu,  publicada  en  Cadiz  en  1845,  habiendose  correjido  y 
aumentado  considerablemente  ;  comprendiendo  toda  la  pane 
elemental  no  refundida  en  las  lecciones  precedentes  ;  tambien 
un  Tratado  sobre  la  Pronunciacion  y  otro  sobre  la  Propiedad  de 
la9  Voces,  que  bajo  un  mismo  significado  en  espafiol  tienen  dos  6 
mas  en  ingles,  con  diferente  uso  6  sentido ;  6  al  contrario,  con 
un  solo  significado  en  ingles  y  dos  6  mas  en  espafiol ;  compren- 
diendo un  Lector  y  Traductor  Ingles,  6  sea  JNuevo  Metodo  para 
aprender  a  traducir  del  ingles  el  espafiol  y  viseversa,  el  cual 
contiene  un  Guia  de  la  Pronunciacion  inglesa,  y  Direcciones  para 
usar  los  dictionaries  de  Pronunciacion;  una  serie  de  Cartas  para 


una  correspondencia  mercantil,  y  alguuos  trozos  escojidos  patf* 
Lectura  y  Traduction.     12mo.     $2. 

translation):  Vingut's  Ollendorff — The  English  Teacher,  or  Ollen- 
dorff's New  Method  of  Learning  to  Read,  Write,  and  Speak  the 
English  Language,v?iTH  a  Figured  Pronunciation  of  the  English 
Words  in  the  Lesson*  •  to  which  is  added  an  Appendix,  containing 
the  Elements  of  the  English  Language,  taken  from  the  last  edition 
of  Urcullu' s  Grammar,  published  in  Cadiz  in  1845,  revised  and 
enlarged;  also  a  Treatise  on  the  Pronunciation  and  various  Sig- 
nifications of  English  Words  ;  also  a  new  Reader  and  Translator, 
being  a  New  Method  of  Learning  to  Translate  from  English  into 
Spanish  and  from  Spanish  into  English ;  a  new  Guide  to  Con- 
versation ;  a  series  of  Letters  for  Mercantile  Correspondence, 
<fcc,  &c. 

Clave  de  los  Ejercicios  del  Maestro  del  Ingles.    12mo.  $1. 

(translation)  :  Key  to  the  Exercises  of  "  Vingut's  Ollendorff's  English 
Teacher." 

Urcullu. — Nueva  Gramatica  inglesa  reducida  a  veinte  y  siete 
lecciones,  por  Don  Jose  de  Urcullu ;  edition  reirapresa  por  pri- 
mera  vez  en  America,  de  la  ultima  edicion  de  Cadiz,  considerable- 
mente  aumentada  y  correjida,  con  una  Clave  de  los  Temas ;  un 
Tratado  alfabetico  de  la  Propiedad  de  las  Voces,  en  que  s? 
esplica  la  propiedad  de  las  Voces  castillanas  que  tienen  en  ingle's 
dos  6  mas  significados  con  diferente  uso  6  sentido,  de  lo  cual 
pudieran  orijinarse  equivocaciones,  asi  en  la  locucion  como  en  la 
traduccion ;  un  Lector  y  Traductor  ingles,  6  sea  Niievo  Metodo 
para  aprender  a  traducir  del  ingles  al  espanol  y  viseversa,  el 
cual  contiene  un  Guia  de  la  Pronunciation  inglesa,  una  serie  de 
Cartas  para  una  Correspondencia  mercantil,  y  algunos  trozoa 
escojidos  para  lectura  y  traduccion.     12mo.     $1.50. 

{Prologo  de  Urculhb  de  la  Edicion  de  Cadiz.) 
ALGUNAS  PALABRAS  SOBRE  ESTA  NUEVA  EDICION. 

La  buena  acojida  que  ha  tenido  mi  gramatica  en  los  veinte  afios  que 
nan  pasado  desde  que  la  di  a  luz,  cuando  estuve  emigrado  en  Londres, 
me  ha  movido  a  publicar  una  nueva  edicion  de  la  misma.  En  la  pri- 
aiera  dlvidi  la  gramatica  en  XXII  lecciones.    Muchas  de  las  edicionea 
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que  se  ban  hecho  tanto  en  aquella  capital  como  eu  otros  paises  desde 
1S25  liasta  ahora,  han  sido  copias  de  la  prirnera. 

En  1840,  estando  3'0  en  Oporto,  se  imprimio  alii  una  edicion  en  XXV 
lecciones,  en  la  eual  hice  alteraeiones  de  bastante  consideration ;  pero 
pocos  son  los  ejemplares  que  han  penetrado  en  Espaha.  Por  eon- 
siguiente  para  satisfacer  los  deseos  de  muchos  profesores  de  ia  lengua 
inglesa,  era  necesario  que  se  impriniiese  en  Espaila  mi  gramatica;  mas 
no  como  se  ha  hecho  antes  de  ahora  en  Barcelona,  sin  mi  intervencion, 
v  copiando  los  defectos  de  la  que  se  publico  en  Londres. 

La  presente  edicion,  dividida  en.  XXVII  lecciones,  es  superior  a 
cuantas  se  han  publicado  hasta  este  dia,  no  solamente  por  las  correc- 
eione^  que  se  han  hecho,  como  por  las  materias  que  se  ban  aumentado. 
Esplicare  esto  brevemente. 

Cada  una  de  las  lecciones  XIV,  XV,  XVIII  y  XXII  se  han  subdivi- 
dido  en  dos,  para  que  el  discipulo  pueda  aprendeiias  mas  facilmente 
siendo  mas  cortas.  He  suprimido  las  lecciones  XXIV  y  XXV,  porque 
lo  que  ellas  contenian  no  pertenecia,  estrictamente  hablando,  a  la  parte 
gramatical;  pero  el  discipulo  lo  hallara,  coii  notable  aumento  al  fin  del 
libro  en  la  lista  alfabetica  de  las  particulas  inglesas. 

En  los  modelos  de  traduccion,  he  introducido  algunas  maximas  de 
buenos  autores  ingleses. 

Las  poesias  inglesas  que  puse  en  la  edicion  hecha  en  Oporto,  han  sido 
traducidas  por  mi  al  castellano.  El  Herald  ode  Madrid  publico  una 
de  ellas  el  alio  pasado,  y  un  periodico  de  Cadiz  la  otra  este  aho.  He 
aumentado  una  poesia  inglesa,  no  como  modelo,  sino  para  que  el  dis- 
cipulo se  ejercite  en  la  traduccion  de  los  numerosos  verbos  que  ella 
contiene. 

La  parte  tercera  de  la  obra,  que  no  tienen  las  ediciones  anteriores,  se 
compone :  1°.  de  una  lista  alfabetica  de  las  principales  particulas  ingle- 
sas y  su  uso  en  dicha  lengua,  que  antes  formaba  el  asunto  de  las  dos 
ultimas  lecciones,  como  ya  se  ha  mencionado.  2°.  De  una  esplicacion 
de  muehas  palabras  y  abreviaturas  latinas  muy  usadas  en  los  periodicos 
ingleses,  y  algunas  vozes  francesas,  que  forman  parte  de  la  lengua  in- 
glesa. 3°.  De  varios  documentos  de  comercio  utiles  para  los  que  pien- 
sen  dedicarse  a  la  carrera  mercantil.  4°.  Fiualmente,  de  una  lista  de 
abreviaturas  inglesas,  que  tambien  puedo  asegurar  es  la  mas  completa 
que  hasta  ahora  se  ha  publicado  en  Espana.  Lo  primero  y  cuarto  ha 
-ecibido  un  aumento  considerable ;  lo  segundo  y  tercero  es  enteramente 
nuevo. 

En  la  parte  gramatical  he  hecho  correcciones  y  alteraeiones  que  solo 
pueden  notarse  cotejando  esta  edicion  con  otras  anteriores. 

Si  el  publico  ha  recibido  antes  de  ahora  favorablemente  mi  gramatica, 
debo  suponer  sin  ninguna  clase  de  presuncion  que  todavia  ha  de  mere- 
jer  mas  su  aprobacion  la  que  hoy  le  ofrezco  ;  y  que  ya  no  se  podra  decb 


con  razon  en  lo  adclantc  ijue  era  necesario  valerse  de  gramatioas  eseruai 
en  francos  para  aprender  la  leugua  ingletsa. 

Es  may  probable  que  esta  sea  la  ultima  edicion  que  yo  publique,  y 
mas  si,  como  presume,  los  lazos  de  familia  me  obligan  a  dejar  la  hcrmosa 
Espana  para  establecerme  nuevamente  en  el  rcino  vecino,  que  por  la 
larga  serie  de  afios  que  en  el  he  pasado  y  por  los  vin^ulos  que  a  el  nv 
unen  considero  como  a  una  segunda  patria. 

ADVERTENCIA. 

Al  reimprimir  por  primera  vez  en  America  la  ultima  edicion  de  la 
uueva  Gramatica  de  Don  Jose  de  Urcullu,  publicada  en  Cadiz  por  el 
mismo  autor  con  las  considerables  mejoras  que  esplica  en  eu  Prologo, 
bemos  hecho  todo  lo  que  ha  estado  a  nuestro  alcance  paia  mejorar  la 
obra,  lo  que  creemos  haber  conseguido  por  los  medios  siguientes : 

1°.  Arreglando  la  conjugacion  de  los  verbos,  segun  las  mejores 
gramaticas  inglesas,  ahadiendole  por  consiguiente  el  modo  Potencial, 
desconocido  en  nuestra  conjugacion,  por  cuya  razon  la  mayor  parte  de 
los  gramaticos  lo  ban  confundido  con  nuestro  Subjuntivo,  que  es  a  todas 
luces  distinto  en  su  uso  y  aplicacion,  despojando  asi  a  la  conjugacion 
inglesa  de  la  inmensa  ventaja  que  en  precision  y  enerjia  le  dan  sus 
auxiliares. 

2°.  Ampliando  la  leccion  sobre  los  verbos  auxiliares,  la  del  uso  del 
futuro,  la  del  subjuntivo  y  la  de  las  preposiciones,  y  redactando  entera 
la  del  imperativo. 

3°.  Anadiendo  las  notas  que  se  ban  estimado  necesarias,  y  aun  refu 
tando  las  opiniones  del  autor  cuando  se  ban  creido  erradas. 

4°.  Dando  reglas  para  la  division  de  las  silabas. 

5°.  Enriqueciendo  la  lista  de  las  abreviaturas  inglesas,  e  igualmente 
la  de  las  eliciones. 

6°.  Anadiendo  un  Tratado  de  la  Propiedad  de  aquellas  voces  que, 
teniendo  en  espaiiol  varias  acepciones,  se  espresa  en  ingles  cada  acep- 
cion,  con  diferente  palabra. 

7°.  Agregando  un  Lector  y  Traductor  ingles  bajo  un  plan  entera- 
mente  nuevo,  concluyendo  con  una  serie  de  cartas  para  llev'ar  una  cor- 
respondencia  mercantil. 

8°.  Finalmente,  publicando  una  Clave  de  los  Temas  que  se  hallara 
al  fin  de  la  obra,  para  que  el  discipulo  compare  con  ella  la  traduction 
que  bags  de  los  que  se  dan  en  la  Gramatica.  La  ventaja  de  este  Clave, 
aun  para  los  que  estuclien  con  maestro,  es  demasiado  obvia  para  que 
nos  detengamos  en  recomendarla. 

Si  a  todas  las  mejoras  mencionadas  se  anadenlas  hecbas  por  el  mismo 
autor,  segmi  lo  esplica  en  el  Prologo  siguiente,  facil  sera  penetrarse  da 
as  inmensas  mejoras  de  esta  edicion  sobre  todas  las  anteriores. 

Universidad  de  Nueva  York,  Agosto  de  1852.  E.  J.  VINGUT 
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Robertson.     Nuevo  Curso  practico,  analitico,  teorico  y  sintetico  de 
Idioma  Ingles;    escrito  para  los   Franceses  por  T.  Robertson 
obra   aprobada    por    la    Universidad    de    Paris ;    traducida   j 
adaptada  al  castellano  sobre  la  ultima  edicion  del  original  poi 
Pedro  Jose  Rojas.     8vo.     $3.00. 

*'  La  Aeademia  Eeal  de  Buenos  Letras  de  ia  Isla  de  Puerto  Rico, 
despues  de  haber  oido  a  su  Comision  de  Instruccion  pdblica  accrca  del 
Nuevo  Curso  de  Ingles  por  Robertson,  *  daptado  al  Castellano  por  Don 
P.  J.  Rojas,  y  considerando  que  dicha  obra  reune  a  su  claridad,  precision 
y  correcto  lenguage,  una  gran  facilidad  para  la  adquisicion  del  idioma 
ingles,  y  un  metodo  admirable  para  la  pronunciacion  de  las  palabras, 
ha  ordenado  que  dicha  obra  se  tenga  por  unico  texto  en  las  escuelas  y 
colegios,  de  la  Isla. — Puerto  Rico,  febrero  10  de  1852. — El  Capitan 
General,  Pezuela." 

"La  Direccion  General  de  Estudios  de  la  Republica  de  Venezuela, 
habiendo  examinado  cuidadosamente  el  Nuevo  Curso  de  Ingles  por 
Robertson,  adaptado  al  Castellano  por  el  Seiior  P.  J.  Rojas,  y  consider- 
andolo  sumamente  util  y  eficaz  para  la  ensenanza  de  aquel  idioma,  ha 
acordado  se  incluya  dicha  obra  en  el  catalogo  de  textos  para  los  Colegios 
y  escuelas  nacionales. — Caracas  4  de  Junio  de  1851. — Por  la  Direccion, 
J.  Vargas,  Fresidente." 

(translation)  :  Pobertsonian  System ;  a  New  Practical,  Analytical, 

Theoretical,  and  Synthetical  Course  of  the  English  Language, 

written  originally  for  the  French,  and  approved  by  the  University 

of  Paris.     Translated,  and  Adapted  to  the  Spanish  Language, 

by  Pedro  Jose  Rojas. 

The  Royal  Academy  of  the  Island  of  Porto  Pico,  after  hearing  the  Com 

mittee  of  Public  Instruction  in  regard  to  the  New  Course  of  the  English 

Language  by  Robertson,  translated  into  Spanish  by  Mr.  P.  J.  Rojas,  and 

considering  that  said  work  combines  with  clearness,  precision,  and  a  correct 

style,  a  great  and  wonderful  facility  for  acquiring  so  difficult  a  language 

as  the  English,  and  that  it  contains  likewise  an  admirable  method  of  English 

pronunciation,  has  in  its  last  session  ordered  this  work  to  be  used  as  the  only 

English  text-book  in  all  the  schools  of  the  Island. — Porto  Rico,  February  10th, 

1851. — J.  de  la  Pezuela,  Captain  General." 

"T/ie  General  Direction  of  Studies  in  the  Republic  of  Venezuela,  having 
carefully  examined  the  New  Course  of  the  English  Language,  published  in 
France,  by  Robertson,  and  translated  ir,to  Spanish  by  P.  J.  Rojas,  Esq., 
and  considering  it  highly  useful  and  efficient  in  teaching  that  language,  hat 
ordered  it  to  be  adopted  as  a  text-book  in  all  the  National  Schools. — Caracas 
June  Ath,  1852. — By  the  Direction,  J.   Vargas,  President." 

IS 


Emanuel  del  Mar.  Guia  para  la  Conversacion  en  espanol 
6  ingles,  que  contiene  varias  listas  de  las  Voces  mas  usuales, 
debidamente  classificadas ;  Colecciones  de  Dialogos  de  Etiqueta 
y  Frases  de  Conversacion  sobre  los  asuntos  mas  generates  de  la 
vida  ;  Refranes  y  modos  de  decir  ;  y  Tablas  comparativas  y  Mo- 
nedas,  Pesos,  y  Medidas.     12mo.     15  cts. 

Nueva  Edicion,  cuidadosamente  rcvisada  y  perfeccionada,  y  aumen  ■ 
tada  con  muchas  cosas  utiles  que  ha  juzgado  podrian  ensalzar  la  utilidad 
de  la  obra,  y  hacerla  todavia  mas  digua  de  la  aceptacion  publica. 

Los  proverbios,  Eefranes, .  y  Modos  de  Decio,  como  tambien  los 
Dialogos,  ban  sido  considerablemente  extendidos,  por  razon  de  su 
mucha  utilidad  al  estudiante,  tanto  en  la  conversacion  como  en  la  lec- 
tura,  y  se  ba  tenido  cuidado  en  reunir  los  que  fuesen  de  uso  mas  con- 
iinuo  en  ambos  idiomas. 

A  esta  edicion  tambien  se  lie  ba  agregado  un  Tratado  de  Pronuncia- 
cion  Inglesa,  etc. 

(translation)  :  Del  Mar's  Guide  to  Spanish  and  English  Conversation, 
containing  various  lists  of  Words  in  most  general  use,  properly 
classified;  collections  of  Complimentary  Dialogues  and  Conver- 
sational Phrases  on  the  most  general  subjects  of  life;  Proverbs 
and  Idioms;  also  comparative  Tables  of  Coins,  Weights,  and 
Measures.     12mo.     *15  cts. 

New  edition,  carefully  revised,  improved,  and  enlarged  by  many  useful 
addition*,  which  might  further  advance  the  utility  of  the  work  and  render 
it  still  more  worthy  of  public  favor. 

The  Proverbs  and  Idioms,  as  well  as  the  Dialogues,  have  been  consider- 
ably enlarged,  on  account  of  their  great  use  to  the  student,  both  in  conversa- 
tion and  in  reading ;  and  particular  care  has  been  taken  in  selecting  ihost 
idiomatic  expressions  which  are  most  common  to  both  languages. 

To  this  edition  has  been  appended  a  Treatise  on  English  Pronunciation. 
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ENGLISH. 

The  following  Books,  by  Miss  Eliza  Bobbins,  are  intended  not  merely 
to  teach  reading  for  reading's  sake,  but  to  suggest  an  intelligent  method 
of  instruction,  in  preference  to  one  merely  mechanical. 
Introduction  to  American  Popular  Lessons.    1  v.  18mo.  25  cts. 
American  Popular  Lessons.  1  v.  18mo.  31  cts. 

Sequel  to  Popular  Lessons.  1  v.  18mo.  50  cts. 

Primary  Dictionary.  1  v.  18mo.  31  cts. 

The  followincr  notice,  voluntarily  presented  by  the  Principals  of  the 
Public  Schools  in  the  city  of  New  York,  is  but  a  specimen  of  many 
others  which  have  been  received : — 

"The  subscribers,  being  well  acquainted  with  the  series  of  School 
Books  prepared  by  Miss  Bobbins,  are  desirous  to  bring  their  merits 
before  those  interested  in  popular  education. 

"Proceeding  gradually  through  a  complete  course  of  school  tuition, 
these  works  are  replete  with  useful  information,  and  are  well  adapted 
to  improve  the  moral  and  mental  powers  of  youth.  They  bear  the 
impress  of  a  mind  thoroughly  versed  in  practical  education,  knowing 
the  matter  which  is  suitable,  and  the  manner  in  which  it  is  to  be  applied 
to  the  minds  under  cultivation.  These  books  have  obtained  a  wide 
circulation,  and  the  approbation  with  which  they  are  regarded  is  com- 
mensurate to  the  use  made  of  them. 

"We  (the  undersigned)  hope  that  such  as  are  interested  in  selecting 
books  for  the  use  of  schools  will  examine  this  series,  the  author  of  which 
has  devoted  her  life  to  this  object." 


E.  S.  Jacobson,  Public  School,  No.  1. 

"Wm.  Beldex,  do.  do.  2. 

David  Patterson,  do.  do.  3. 

John  Patteeson,    do.  do.  4 

Joseph  McKeen,     do.  do.  5. 

J.  "W.  Ketchttm,       do.  do.  7. 

O.  3.  Pell,  do.  do.  8. 


Nathan  W.  Stake,  Public  School,  No.  10. 

Wm.  H.  Browse,  do.  do.  11. 

Asa  Smith,  do.  do.  12. 

Andrew  Stout,  do.  do.  13. 

Leonard  Hazelttne,  do.  do.  14. 

W.  A  Walker,  do.  do.  15. 

N.  Tan  Kleek,  do.  do.  16. 


"  The  Elemeutary  Beading  Books  prepared  by  Miss  Bobbins,  have  been 
In  use  by  the  Public  Schools  of  this  city  for  many  years.  I  have  thor- 
oughly examined  them,  and  tested  them  in  practice,  and  am  of  opinion 
that  they  are  the  best  of  their  kind  for  the  purposes  of  moral  and 
mental  development.  The  selections  in  them  are  from  the  best  writers 
for  juvenile  readers,  and  judiciously  adapted  to  American  Schools, 
wherever  the  subjects  may  have  required  alterations.     Her  continued 


course  of  School  Books  are  worthy  the  highest  commendation ;  and, 
from  her  matured  experience,  I  have  the  fullest  confidence  in  Miss 
Eobbins  as  a  writer  of  School  Books.  Her  Introduction  and  Popular 
Lessons  are  ul  .equalled  for  the  purpose  of  analytical  instruction. 

S.  W.  Seton." 

"I  have  been  acquainted  with  the  Popular  Lesson  Series  some  time, 
and  have  given  them  my  official  recommendation  for  use  in  the  Schools 
of  this  State.  Ira  Mayhew, 

Superintendent  of  Public  Instruction,  Michigan." 

"  I  am  well  acquainted  with  the  text-books  prepared  by  Miss  Bobbins, 
and  think  highly  of  their  merits.  What  these  merits  are,  in  my  opinion, 
I  will  briefly  state. 

They  are  well  written  in  point  of  style,  showing  an  acquaintance  with 
the  best  models  of  English  composition,  and  free  from  those  inaccuracies 
and  that  carelessness  which  deface  so  many  of  our  school  books. 

They  are  well  adapted  to  the  comprehefasion  of  the  several  classes  ot 
children  for  which  they  are  designed.  Nothing  is  offered  to  the  under- 
standing of  a  child,  until  it  is  prepared  for  its  reception. 

They  convey  a  great  amount  of  useful  knowledge ;  and  are  also  emi- 
nently suggestive  in  their  character.  They  fill  the  mind  of  a  child  with 
a  healthy  love  of  knowledge,  and  that  lively  desire  of  progress,  which  it 
is  a  great  end  of  education  to  awaken  and  preserve. 

The  moral  tone  of  these  books  is  excellent.  They  inculcate  generous 
sentiments,  and  appeal  to  the  highest  motives.  They  direct  the  admi- 
ration of  children  to  those  qualities  in  humanity  which  are  most  admi- 
rable. They  thus  afford  great  aid  to  the  teacher,  in  the  moral  training  of 
his  pupils.  Geo.  S.  Hillard." 

"  I  have  seen  Miss  Bobbins'  School  Books,  and  some  of  them  I  have 
examined  with  care.  They  seem  to  me  to  have  very  great  merit.  They 
are  written  with  good  taste,  and  evince  a  careful  and  skilful  use  of  ex- 
tensive reading.  They  are  well  adapted  to  excite  the  mind  to  inquiry, 
and  to  fill  it  with  useful  and  interesting  knowledge. 

Their  moral  tone  is  excellent ;  on  this  score  they  are  wholly  free  from 
objection. 

The  Committee  on  Books  used  in  our  Public  schools  (of  which  I  am 
chairman)  have  just  resolved,  by  unanimous  vote,  to  recommend  the 
introduction  of  the  Sequel  to  Popular  Lessons  ;  and  others  of  hei 
books  are  under  favorable  consideration. 

Boston,,  July  25,  1846.  Theophiltjs  Parsons." 


"*  & 


v>  ^ 


-<■  A1 


"" 


-"*<* 


w 


^    V* 


Q>     "^ 


<? 

$%. 


^   >s 


LIBRARY  OF  CONGRESS 


0  003  110  039  2     • 


■  <*U: 


^m 


&_ 


:'.;?■  I 


■■ 


M 


MSB  HI 

■ 


^ 


